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LA PRINCESSE 



DE CLEVES. 




PREMIÈRE PARTIE. 



La magnificence et la galanterie n’oût jartiais 
paru en France aTCC tant d’dclat, que dans les 
demiètes années du règne dè Henri second. Ce 
prince c'ttfit galant, bien fait et amoureux : quoi- 
que sa passion potif Diane de Poitiers, duchesse 
de ValentinoiS, eût commence' il y avoit plus do 
vingt ans , elle n’en è'ioit pas moins violente , et d 
n’eft dotinoit pas des le’ttioignages moins e'clatans. 

CoratÉe il rèussisSoit admirablement dans tous 
les exercices du corps, il en faisoit une dé ses plus 
grandes oecilpaüons : c’e'toh. tous léS jours des 
parties de chasse et dé piaume, des ballets, deÿ 
courses de bague , où de semblables divertisse- 
mens ; les couleurs et les chiffres de madame de 
Valéntinois paroisSoiént partout, et elle parols- 
soit elle-mômc avec tons les ajüstemens que poü- 
▼oit avoir mademoiselle de la Marck, sa petite- 
fille , qui e'ioit àlôrs k marier. 

II. ^ X 

r 
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La présence de la reine autorisoit la sienne. 
Cette princesse etoit Ijelle, quoiqu’elle eût passe' 
sa première jeunesse; elle aimoit la grandeur, la 
magnificence et les plaisirs. Le roi l’avoile'pouse'e, 
lorscpi’il etoit encore duc d’Orle'ans, et qu’il avoit 
pour aîné' le dauphin , qui mourut à Tournon , 
prince que sa naissance et ses grandes qualite's 
destinoient à remplir dignement la place de Fran- 
çois I.", son père. 

^l’humeur ambitieuse de la reine lui faisoit trou- 
ver une grande douceur à rogner : il sen^bloit 
qu’elle souffrît sans peine [l’attachement du roi 
pour la duchesse de Valentinois, et elle nfen t^ 
moignoit aucune jalousie; mais elle avoit une â 
profonde dissimidation , qu’il etoit difficile de ju- 
ger de ses sentimens ; et la politique l’obligç^jt 
d’approcher cette duclicsse de sa pcrsoitpe , afin 
d’en approcher aussi le roi. ^ Ce prince aimoit le 
commerce des femmes, même de celles^ dont il 
n’etoit pas amoureux : il demeuroit tous les jours 
chez la reine à l’heure du cercle , où toutpg fpi’il 
y avoit de plus beau et de mieux fait , de l’un et 
de l’autre sexe , ne paanquoit pas de se trouver. 

Jamais cour n’a eu tant de belles personnes, et 
d’hommes admirablement bien faits; et il spra- 
bloit que la nature eût pris plaisir à placer ce 
qu’elle donne de plus beau , dans les plus gran- 
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des princesses et dans les plus grands princes. 
Madame Elisabeth de F rance , qui fut depuis reine 
d’Espagne, commençoil à faire paroître un esprit 
surprenant , et cette incomparable beaute qui lui 
a etc' si funeste. Marie Stuart, reine d’Ecosse, 
qui venolt d’e'pouser M. le dauphin, et qu’on 
appeloit la reine dauphine, eïoit une personne 
parfaite pour l’esprit et pour le corps : elle avoit 
ete' e'ieve'e à la cour de France; elle en a>olt pris 
toute la politesse , et elle c'ioit nee avec tant de 
dispositions pour toutes les belles choses , que , 
maigre' sa grande jeunesse, elle les aimoit, et s’y 
connoissoit mieux que personne. La reine, sa 
belle-mère, et madame, sœur du roi, almoient 
aussi les vers , la come'die et la musique : le goût 
que le roi François I.'' avoit eu pour la poesie et 
pour les lettres re'gnoit encore en France ; et le 
roi, son fils, aimant tous les exercices du corps, 
tous les plaisirs e'ioient à la cour. Mais ce qui ren- 
doit cette cour belle et niajestueiisê, etoit le nom- 
bre infini de princes et de grands seigneurs d’un 
mérité extraordinaire. Ceux que je vais nommer 
ctoient, en dos manières diffe'rentes, l’ornement 
et l’admiration de leur siècle. 

Le roi de Navarre attiroit le respect de tout le 
monde par la grandeur de son rang , et par celle 
qui paroissoit en sa personne. 11 excelloit dans la 
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guerre, et le iluc de Guise lui doiinoit une e'mii- 
latioii qui l’avoit porte plusieurs fois à quitter sa 
place de gcueral, pour aller combattre auprès 
de lui, comme uu simpde soldat, dans les lieux 
les plus périlleux. U est vrai aussi que ce duc 
avoit donne’ des marques d’une valeur si admi- 
rable , et avoit eu de si heureux succès , qu’il n’y 
avoit point de grand capitaine qui ne djiit le re- 
garder avec envie. Sa valeur étoil soutenue de 
toutes les autres grandes qualite's : il avoit un es- 
prit vaste et profond , une âme noble et eleve'e , 
et mie égale capacité pour la guerre et pour les 
aOaires. Le cardiual de Lorraine, son frère, c'toit 
ne’ avec unp ambition démesurée, avec un esprit 
vif et une éloquence admirable , et il a voit acquis 
uue science profonde , dont il se servoit pour se 
rendre important, en défendant la religion ca- 
tholique qui commençoit à être attaquée. Le 
chevalier de Guise , que l’on appela depuis le 
grand prieur, étôit un prince aimé de tout le mon- 
de, bien fait, plein d’esprit, plein d’adresse, et 
d’une valeur célèbre par toute l’Europe. Le prince 
de Coudé, dans un petit corps peu favorisé de 
la nature , avoit une âme grande et hautaine , et 
un esprit qui le rendoit aimable aux yeux mêmes 
des plus belles femmes. Le duc de Nevers , dont 
la vie étolt glorieuse par la guerre, et par les 
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grands emplois qu’il avoit eus^ quoique dans un ' 
âge un peu avance' , faisoit les delices de la cour. 
11 avoit trois fils parfaitement liien fiûts : le se- 
cond ^ qu’on appelottle primie de Cleves, ëtoit 
digne de soutenir la gloire de son nom ; il e'toit 
brave et magnifique, et il avoit une prudence qui 
ne se trouve guère aveô la jeunesse. Le vidame 
de Chartres, descendu de cette ancienne maison 
de y endônie , dont les princes du saûg n’ont point 
de'daigne' de porter le nom , e'toit c'galement dis- 
tingue’ dansla guerre et dans la galanterie. 11 e'toit 
beau, de bonne mine, vaillant, hardi, libe'ral : 
toutes ces bonnes qualite's étoient vives et e'clà- 
tuutes; enfin, il e'toit seul digne d’être compard 
au duc de Nemours, si quelqu’un eût pu lui être 
comparable ; mais ce prince e'toit un chef-d’œu- 
vre de la nature; ce qu’il avoit de moins admi- 
rable , e'toit d’être l’homme du monde le mieux 
-fait et le plus beau. Ce qui le mettoit au-dessus 
^ des autres^.etoit une valeur incomparable , et un 
\agre'inent dans son ^esprit, dans son visage, et 
dans ses actions, que l’on n’à jamais vu qu’en lui 
seul : il avoit un enjouement qui plaisoit c'gale- 
ment aux hommes et aux femmes , une adresse 
extraordinaire dans tous ses exercices , une ma- 
nière des’habiller qui e'toit toujours suivie de tout 
le monde, sans pouvoir être imitée, et, enfin, 
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un air dans toute sa personne qui faisoit qu’on 
pe pouYoit regarder que lui dans tous les lieux 
où il paroissoit. 11 p’y avoit aucune dame , dans 
la cour ) dont la gloire n’eût e'té flattce de le voir 

attache à elle j peu de celles à qui il s’étoit atta- 

• 

che, pouvoient se vanter de lui avoir résisté j et 
même plusieurs à qui il n’avoit point témoigne' 
de passion , n’avoient pas laissé d’en avoir pour 
lui. Il avoit tant de douceur et tant de disposi- 
tion à la galanterie , qu’il ne pouvoit refuser quel- 
ques soins à celles qui tâchoient de lui plaire : 
ainsi il avoit plusieurs maîtresses; mais il étoit 
difficile de deviner celle qu’il aimoit véritable- 
ment. 11 alloit souvent chez la reine dauphine : 
la beauté de cette princesse , sa douceur , le soin 
qu’elle avoit de plaire à tout le monde , et l’es- 
time particulière qu’elle témoignoil à ce prince , 
avoient souvent donné lieu de croire qu’il le- 
voit les yeux jusqu’à elle. ]V1M. de Gûise, dont 
elle éloil nièce, avoient beaucoup augmenté leur 
crédit et leur considération par sou naariage ; 
leiu* ambition les faisoit aspirer s’égaler aux 
princes du sang, et Àp^^^'S^ le' pouvoir du 
connétable de MonÛniorenoy. Le roi se reposoit 
sur lui de la plus grande partie du gouverne- 
ment des affaires, et traitoit le duc de Guise et 
le maréchal de Saint- André çomme ses favo- 
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ris } mais ceux que la faveur ou les affaires appro- 
choient de sa personne , ne s’y pouvoient main- 
tenir qu’en se soumettant à la duchesse de Va- 
lentinois ; et,' quoiqu’elle n’eùt plus de jeunesse 
ni de beaute', elle le gouvernbit avec un empire 
si absolu , que l’on peut dire quelle e'toit maî- 
tresse de sa personne et de l’e'tat. 

Le roi avoit toujours aime le conne'table, et, 
sitôt qu’il avoit commencé à régner, il l’avoit 
rappelé de l’exil où le roi François I.*' l’avoit 
envoyé. La cour étoit paitagée entre MM. de 
Guise , et le connétable qui étoit soutenu par 
les princes du sang. L’un et l’autre parti avoit 
toujours songé à'gagner la duchesse de Valenti- 
nois. Le duc d’Aumale , frère du duc de Guise , 
avoit épousé une de ses filles : le connétable as- 
piroit à la même alliance. Il ne sc contentolt pas 
d’avoir marié son fils aîné avec madame Diane, 
fille du roi et d’une dame.de Piémont qui se fit 
religieuse aussitôt qu’elle fut accouchée. Ce ma- 
riage avoit eu beaucoup d’obstacles, par les pro- 
messes que M. de Montmorency avoit faites à 
mademoiselle de Piennes , une des filles d’hon- 
neur delà reine; et, bien que le roi les eût sur- 
montés avec une patience et une bouté extrêmes , 
ce connétable ne se Irouvoltpas encore assez ap- 
puyé, s’il ne s’assurolt de madame de Valent!- 
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uois , et s'il ne la separuit de MJVt. do Guise , dont 
la grandeur commeuçoit à donner de l’inquie'- 
tilde à cette duchesse. Elle avoit retarde', autant 
qu’elle avoit pu, le mariage du dauphin avec la 
reine d’Ecosse : la beaute et l’esprit capable et 
avance de cette jeune reine , et l’elevatiou que 
ce mariage dounoit à MM- de Guise, lui etoient 
iiisupporialilcs. Elle haïssoit particulièrement le 
cardinal de Eorraine j il lui avoit parlé avec ai- 
greur , et même avec mépris. EHe voyoit qu’il ' 
formoit des liaisons avec la reine ; de sorte que 
le connétable la trouva disposée à s’unir avec 
lui, et à entrer dans spn alliance, par le mariage 
de mademoiselle de la Mark, sa petite-lllle , avec 
M. d’Auville, son secondfils , qui simcéda depuis 
à sa charge sous le règne de Charles IX. Ee con- 
nétable ne crut pas trouver d’obstacles dans l’es- 
prit de M. d’Auville poiu- un mariage , comme 
U en avoit trouvé daris l’esprit de M. de Mont- 
morency ; mais , quoique les raisons lui en fus- 
sent cachées, les difficultés n’en furent guère 
moindres. M. d’ AnvUle étoit éperdnmnnt amou- 
reux de la reine dauphine } et , qwc^qoe P«ô d’es- 
pérance qu’il eût dans cette passion, U ne pou- 
voit se résoudre à prendre un engagement qui- 
parlageoit ses soins. Le maréchal de Saint- An- 
dré étoit le sciü dans la cour qui n’eût point pris 
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de parti : il e’ioil un des favoris , et sa faveur ne 
tenoit qu’à sa personne : le roi l’avoit aime dès 
le temps qu’il etoit dauphin ; et, depuis, il l’a- 
voit fait maréchal France, dans un âge où 
l’on n’est pas encore accoutume' à pre'tendre aux 
moindres dignite's. Sa faveur lui douuoit un é- 
clat qu’d soulenoit par son mc'rite et par l’agre- 
ment de sa personne , par une grande délicatesse 
pour sa table et po<ir ses meubles , et par la plus 
grande raagnilicence qu’on eût jamais vue eu un 
particulier. La libe'ralité du roi fournissoit à cette 
dépense : ce prince alloit jusqu’à la prodigalité 
pour ceux qu’il aimoit ; il u’avoit pas toutes les 
grandes quahtésj mais il en avoit plusieurs, et 
sur-tout celle d’aimer la guerre , et de l’entendre ; 
aussi avoit-il eu d’heureux succès; et, si on en 
excepte la bataille de Saint-Quentin , sou règne 
n’avoit été qu’une suite de victoires. 11 avoit ga- 
gné , en personne , la bataille de Rentl : le Pié- 
mont avoit été conquis ; les Anglols avoleiit été 
chassés de France, et l’empereur Charles-Quint 
avoit vu finir sa bonne fortune devant la ville de 
JMctx, qu’il avoit assiégée inutilement avec toutes 
lesforcesdel’Fmpii'eetderËspagne.Néanmoins, 
comme le malheur de Saint-Quentin aVolt dimi- 
nué l’espérance de nos conquêtes, et que depuis , 
Li fortune avoit semljlé se partager entre les deux 
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rois, ils se trouvèrent insensiblement disposes à 
la paix. ■■ 

La duchesse douairière de Lorraine avoit 
commence à en faire des propositions , dans le 
temps du mariage de M. le dauphin ; il y avoit 
toujours eu depuis quelque négociation secrète. 
Enfin , Cercamp , dans le pays d’Artois , ftit choisi 
pour le lieu où l’on devoit s’assembler. ïje car- 
dinal de Lorraine , le connèftible de Montmor 
rency et le marc’chal de Saint- André' s’y trouvè- 
rent pour le roi : le duc d’Albe et le prince d’O- 
range , pour Philippe II ; et le duc et la duchesse 
de Lorraine furent les médiateurs. Les principaux 
articles étoieut le mariage de madame Elisabeth 
de France avec dom Carlos , infant d’Espagne , ' 
et celui de madame , sœur du roi , avec M. de 
Savoie. ' 

Le roi demeura cependant sur la frontière'^ et 
il y reçut la nouvelle de la mort de Marie , reine 
d’Angleterre. Il envoya le comte de Randan à 
Elisabeth , pour la complimenter sur son avénê- 
ment à la couronne ; elle le reçut avec joie ; ses 
droits étoient si mal établis , qu’il lui e'toit avan- 
tageux de se voir reconnue par le roi. Ce comte 
la trouva instruite des intérêts de la cour de Fran- 
ce, etdume'ritedeceuxquilacomposoient; mais 
sur-tout il la trouva si remplie de la re'putation ‘ 
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du duc de Nemours , elle lui parla tant de fois 
de ce prince , el avec tant d’empressement, que, 
quand M. de Randan fut revenu, et qu’il rendit 
«compte au roi de son voyage , il lui dit qu’il n’y 
avoit rien que M. de Nemours ne pût pre'tendre 
auprès de cette princesse , et qu’il ne doutoit point 
qu’elle ne fût capable de l’èpouscr. Leroi en par- 
la à ce prince dès le soir même , il lui fil conter 
par M. de Randan toutes ses conversations avec 
Élisabeth, el lui conseilla de tenter cette grande 
fortune. M. de Nemours crut d’abord que le roi 
ne lui parloit pas sérieusement ; mais , comme il 
vil le contraire : Au moms, sire , lui dit-il , si je 
m’embarque dans une entreprise cbime'rique , 
par le conseil et pour le service de votre majes- 
té', je la supplie de me garder le secret, jusqu’à 
ce que le succès me justifie envers le public , et 
de vouloir bien ne pas me faire paroîlre rempli 
d’iuie assez grande vanité , pour prétendre qu’u- 
ne reine qui ne m’a jamais vu, me veuille épou- 
ser par amour. Le roi lui promit de ne parler 
qu’au connétable de ce dessein , et il jugea mê- 
me le secret nécessaire pour le succès. M. de 
Randan conseilloit à M. de Nemours d’aller en 
Angleterre sur le simple prétexte de voyager ; 
mais ce prince ne put s’y résoudre. Il envoya Li- 
gnerolle , qui étoit un jeune homme d’esprit, son 
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favori , pour souder les seuümeus de la reine , et 
pour tâcher de commencer quelque liaison. £a 
attendant l’evenement de ce voyage, il alla voir 
le duc de Savoie , qui e'toit alors à Bruxelles aveq 
le roi d’Espagne. La mort de Marie d’Angleterre 
apporta de grands obstacles à la paix; l’assem- 
Llee se rompit à la lin de novembre , et le roi 
revint à Paris. 

U panit alors à la cour une heaute' qui attira 
lesyeux de tout le monde , et l’on doit croire que 
c’c'toit une beauté' parfaite , puisqu’elle donna de 
l’admiration dans un lieu où l’on eloit si accou- 
tume’ à voir de belles personnes. Elle e'toit de la 
même maison que le vidame de Chartres, et une 
des plus grandes he'ritières de France. Son père 
etoit mort jeune , et l’avoir laissée sous la con- 
duite de madame de Chartres , sa femme , dont le 
bien , la vertu et le mente e'toient ex^aordinai- 
res. Après avoir perdu sou mari, elle avoit pas- 
se' plusieurs années sans revenir à la cour. Pen- 
dant cette absence , elle avoit donné ses soins à 
l’éducation de sa hile ÿ mais elle ne travailla pas 
seulement à cultiver son esprit et sa beauté; elle 
songea aussi à lui donner de la vertu et à la lui 
rendre aimable. La plupart desmères s’imaginent 
qu’il suffit de ne parle|^ jamais de galanterie de- 
vant les jeunes persomics, pour les en éloigner. 
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Madame de Chartres avoit une opinion oppose'ej 
elle faisoit souvent à sa fille des peintures de l’a- 
mour ; elle hii raontroit ce qu’il a d’agre'able , pour 
la persuader plus aisément sur ce qu’elle lui en 
apprenoit de dangereux ; elle lui contoit le peu 
de ^cérité des hommes, leurs tromperies • et 
leur iafid<%té , les malheurs domestiques oh plo n- 
gentles engogemens; et elle lui faisoit voir, <fun 
autre côté , queHe tranquillité suivoit ta vie iTnne 
lêmme honnôte , et combien ta vertu donnoit d’é- 
efet et d’dévation à une personne qui avoit de 1» 
beauté et de la naissance ; mais die lui fiiisoit 
voir aussi cpt'elle ne poovoît conserver cette ver- 
tu , que par une extrême défiance de soi-même , 
et par un grand soin de s’attaclier à ce qui seul 
peut fcwe bonheur d’tme femme , qui est d’ai- 
mer son ilMri et d’en être aimée. 

Cette héritière étoat alors un des grands partis 
qu’ièy eéftenFrance, et , qnoiqn’eBe fôt dams une 
extrêaie Fût» avoit déjà proposé plu- 

sieurs maiveges’. qui étoit 
extrêmement glorieuse , ne trlJwroîtpesquerren 
qui fût digne de sa filie : la voyant dans sa sei- 
zième année, elle vouliitia mener à la cour. Loi^s- 
qu’eUe arriva , l’e vîdame alla au-devant d’elle : 
U fut surpris de la gründè beauté de mademoiselle 
de Chartres et il en fiit surpris avec raison. La 
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blanclieur de son teint cl ses cheveux blonds bii 
donnoient un éclat que l'on n'a jamais vu qu’à 
elle ; tous ses traits étoient réguliers , et sou visa- 
ge et sa personne étoient pleins de grâces et de 
charmes. 

Le lendemain qu’elle fut arrivée , elle alla pour 
assortir des pierreries chez im Italien qui en tra- 
iiquoit par tout le monde. Cet homme élwl ve- 
nu de Florence avec la reine , et s’étoit tellement 
enrichi dans sou trafic , que sa maison paroissoit 
plutôt celle d’un grand seigneur que d’un mar- 
chand. Comme elle ÿ étoit, le prince.de Cleves 
y arriva. Il fut tellement, surpris de sa beauté, 
qu’il ne put cacher sa surprise j et mademoiselle 
de Chartres ne put s’empêcher de rougir , en 
voyant l’étonnement qu’elle lui avQÎt dono^ç',: el- 
le se remit néanmoins, ^ns témoigna d’autre 
.attention aux actions de ce prince , que celle que 
la civilité lui devoit donner pom on homme tel 
qu’il paroissoit. M. de Cleves la regardoit . avec 
admiration , et il ne pouvoit comprçKidre qui cV 
toit cette belle personne qu’il ne connoissoit 
point. Il voyoit bien par son air, et par tout ce 
qui étoit à sa suite , qu’elle devoit être dc grande 
qualité. Sa jeunesse lui faisoit croire que c’étoit 
une fille j mais , ne lui voyant point de mère , et 
■ ritalien, qui ne h connoissoit point, l’appelant 
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tiiâdàme , il ne savoit que penser, et il la rcgar- 
doit toujours avec étonnement. Il s’aperçut que 
ses regards l’embarrassoient , contre l’ordinaire 
des jeunes personnes , qui voient toujours avec 
plaisir l’eSet de leur beauté : il lui parut même, 
qu’il ctoit cause qu’elle avoit de l’impatinece de 
s’en aller, et, en effet, elle sortit assez prompte- 
ment. M. de Cleves sc consola de la perdre de 
vue, dans l’espérance de savoir qui elle étoit j mais 
il fut bien surpris quand il sut qu’on ne la con- 
noissoit point : il demeura si touché de sa beau-* 
té , et de l’air modeste qu’il avoit remarqué dans 
ses actions, qu’on peut dire qu’il conçut pour 
elle, dès ce moment, une passion et une estime • 
extraordinaires : il alla le soir chez madame , sœur 
du roi. 

Cette princesse étoit dans une grande consi- 
dération , par le crédit qu’elle avoit sur le roi, son 
frère , et ce crédit ctoit si grand , que le roi , en 
faisant la paix, conscntoit à rendre le Piémont, 
pour lui faire épouser le duc de Savoie. Quoi- 
qu’elle eût désiré toute sa vie de se marier , elle 
n’avoit jamais voulu épouser qu’un souverain , 
et elle avoit refusé , pour cette raison, le roi de 
Navarre, lorsqu’il étoit duc de Vendôme, et a- 
voit toujours souhaité M..de Savoie ; elle avoit 
conservé de l’inclination pour lui depuis qu’elle 
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l’avoitvu à Nice , à l’entrevue du roi Fran cois I.*' 
et du pape Paul 111. Comme elle avoit beaucoup 
d’esprit , et un grand discernement pour les bel- 
les choses, elle attiroit tous les honnêtes gens, et 
il y avoit de certaines heures où toute la cour é- 
toit chez elle. 

M. de Cleves y vint à son ordinaire ; il e'toit si 
^ rempli de l’esprit et de la beautc de mademoi- 
selle de Chartres, qu’il ne pouvoit parler d’au- 
tre chose. Il conta tout haut son aventure , et 
ne pouvoit se lasser de donner des louanges à 
celte personne qu’il avoit vue , et qu’il ne con- 
noissoit point. Madame lui dit qu’il n’y avoit 
point de pei'sonne comme celle qu’il dêpeignoit , 
et que , s’il y en avoit quelqu’une , elle seroit con- 
nue de tout le monde. Madame de Dampierre , 
qui etoit sa dame d’honneur, et amie de mada- 
me de Chartres , entendant cette conversation , 
s’approcha de cette princesse , et lui dit tout bas 
que c’êtoit sans doute mademoiselle de Chartres 
que M. de Cleves avoit vue. Madame se retour- 
na vers lui , et lui dit que , s’il vouloit revenir 
chez elle le loidemain , elle lui feroit voir cette 
beauté dont il éloit si touche. Mademoiselle de 
Chartres parut en e£Fet le jour suivant; etle fut 
reçué des reines avec tous les agrémens qu on 
peut s’imaginer, et avec une telle admiration de 
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tout le monde , qu’elle n’entendoit autour d’elle 
que des louanges. Elle les recevoit avec une mo- 
destie si noble , qu’il ne sembloit pas qu’elle les 
entendît , ou du moins qu’elle en fût touchée. 
Elle alla ensuite chez madame, sœur du roi. Cet- 
te princesse , après avoir loue sa beauic' , lui con-* 
ta l’e'tonnement qu’elle avoit donne à M. de Cle- 
ves. Ce prince entra un moment après : Venez, 
lui dit-elle , voyez si je ne vous tiens pas ma pa- 
role; et si, en vous montrant mademoiselle de 
Chartres , je "ne vous fais jias voir cette beautc' 
que vous cherchiez : rcmerciez-moi au moins 
de lui avoir appris l’admiration que vous aviez 
de'jà pour elle. • 

M. de Cleves sentit de la joie de voir que cet- 
te personne qu’il avoit trouvée si aimable , c'toit 
d’ime qualité proportionnée à sa beauté : il s’ap- 
procha d’elle , et il la supplia de se souvenir qu’il 
avoit été le premier à l’admirer, et que, sans la 
connoître, il avoit eu pour elle tous les sentimcns 
de respect et d’eslitpe qui lui étoient dûs. 

Le chet alier de Guise et lui , qui étoient amis, 
sortirent ensemble de chez madame. Ils louèrent 
d’abord mademoiselle de Chartres sans se con- 
traindre. Ils trouvèrent enfin qu’ils la louoient (• 
trop, et ils cessèrent l’un et l’autre de dire ce qu’ils 
en pensoientjmais ils lurent contraints d’en par- 
II. a 
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1er les jours suivans, partout où ils se rencontrè- 
rent. Cette nouvelle beauté fut long-temps le su- 
jet de toutes les conversations. La reine lui donna 
de grandes louanges, et eut pour elle une con- 
sidération extraordinaire; la reine dauphine en 
fit une de ses iavoiites , et pria madame de Char- 
tres de la mener souvent chez elle. Mesdames , 
filles du roi , l’envoyèrent cliercher pour être de 
tous leurs diverlissemens. Enfin , elle ctoit aimée 
et admirée de toute la cour, excepté de madame 
de Valentinois. Ce n’est pas cpie cette beauté lui 
donnât de l’ombrage ; une trop longue expérien- 
ce lui avoit appris qu’elle n’avdit rien à craindre 
auprès du roi ; mais elle avoit tant de haine pour 
le vidante de Chartres , qu’elle avoit souhaité 
d’attacher à elle par le mariage d’une de ses filles , 
et qui s’étoit attaché à la reine , qu’elle ne pouvoir 
regarder favorablement ime personne qui por- 
toit son nom , et pour qui il iaisoit paroitre une 
grande amitié. 

Le prince de Clevcs devint passionnément a- 
moureux de mademoisdle de Chartres , et sou- 
haitoit ardemment de l’épouser ; mais il craignoit 
que l’orgueil de madame de Chartres ne fut bles- 
sé de donner sa fille à un homme qni n’étoit pas 
l’aîné de sa maison. Cependant , cette maison é- 
toit si grande , et le comte d’Eu , qui en étoit l’aî- 
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nt! , venoit d’epouser une personne si proche de 
la maison royale , que c’e'toit plutôt la timidité 
que donne l’amour, que de véritables raisons qui 
cansoient les craintes de M. de Clevès. 11 avoii 
un grand nombre de rivaux : le chevalier de Gui- 
se lui pàroissoit le plus redoutable par sa nais-^ 
sauce , par son mérité , et par Teclat que la faveur 
donnoit à sa maison. Ce prince etoit devenu a- 
moureux de mademoiselle de Chartres le premier 
jour qu’il l’avoit vde : il s’e'toit aperçu de la pas- 
sion de M. de CIcves , comme M . de Qeves s’et 
toit aperçu de la sienne. Quoiqu’ils fussent amb , ^ 
l’eloignement que donnent les mêmes préten- 
tions , ne leur avoit pas permis de s’expliquer 
ensemble ; et leur amitié s’étoit refroidie , sans 
qu’ils eussent eu la force de s’éclaircir. L’aven- 
ture qui étoit arrivée à M. de Cleves , d’avoir vu 
le premier mademoiselle de Chartres , lui pa-f 
roissoit un heureux présage, et sembloit lui don-, 
ner quelqu’avantage sur ses rivaux ; mais il pré— 
voyoit de grands obstacles par le duc de Nevers , 
son père. Ce duc avoit d’étroites liaisons avec la 
duchesse de Valentinois : elle étoit ennemie du. 
vidaine ^ et cette raison étoit suflBsante pour em- 
pêcher le duc de ^levers de consentir que son ffls 
pensât à sa nièce. 

^ Madame de Chartres, qui avoit eu tant'd’ap- 
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plicalion pour inspirer la vertu à sa fille , ne dis- 
continua pas de prendre les mêmes soins dans 
un lieu où ils étoient si ne'cessaires , et où il y a- 
voit tant d’exemples si dangereux. L’ambition et 
la galanterie e'toient l’âme de cetié cour, et oc- 
cupoient e'galement les hommes et les femmes. 
Il y avoit tant d’inlc'rêts et tant de cabales dîfië- 
rentes , et les dames y avoient tant de part , que 
l’amour e'toit toujours mêle' aux affaires, et les 
affaires à l’amour. Personne n’e'toit tranquille , ni 
indifférent J on songeoit à s’elever, à plaire, à 
servir , on à nuire ; on ne connoissoit ni l’ennui y 
ni l’oisiveté, et on étoit toujours occupé des 
plaisirs ou des intrigues. Les dames avoient des 
attachemens particuliers pour la reine , pour la 
reine dauphine , pour la reine de Navaire, pour 
madame , sœur du roi , ou pour la duchesse de 
,Valentlnois. Les inclinations , les raisons de bien- 
séance , ou le rapport d’humeur faisoient ces - 
différens attachemens. Celles qui avoient passé 
la première jeunesse , et qui faisoient profèssion 
d’une vertu plus austère , étoient attachées à la 
reine. Celles qui étoient plus jeunes , et qui cher^ 
choientla joie et la galanterie , faisoient leur couf 
à la reine dauphine. La reine de Navarre avoit 
scs favorites ; elle étoit jeune, et elle<uvoit du 
pouvoir sur le roi son mari : il étoit joint au coii- 
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netable, et avoit par là beaucoup de cre'dit. Ma- 
dame , sœur du roi , conservoit encore de la beau- 
té , et attiroit plusieurs dames auprès d’elle. La 
duchesse de Yalentinois avoit toutes celles qu’el- 
le daignoit regarder ; mais peu de femmes lui é- 
toient agréables; et, excepté quelques-unes, qui 
avoient sa familiarité et sa confiance, et dont 
l’humeur avoit du rapport avec la sienne*^, elle 
n’en recevoit chez elle que les jours où elle pre- 
Boit plaisir à avoir une cour comme C||le de la 
reine. 

Toutes ces difiérentes cabales avoient de l’é- 
mulation et de l’envie les unes contre les autres ; 
les dames qui les composoient avoient aussi de 
la jalousie entr’elles , ou pour la faveur , ou pour 
les amans; les intérêts de grandeur et d’éléva-r , 
tion se trouvoient souvent joints à ces autres in- 
térêts moins importuns , mais qui n’étoient pas 
moins sensibles. Ainsi il y avoit une sorte d’agi- 
tation sans désordre dans cette cour , qui la ren- 
duit très-agréable , mais aussi très - dangereuse 
pour une jeune personne. Madame de Chartres 
voyoit ce péril, et ne songeoit qu’aux moyens 
d'en garantir sa ^le. Elle la pria , non pas com- 
me sa mère , mais comme son amie , de lui faire 
confidence de toutes les galanteries qu’on lui di- 
ïoit, et elle lui promit de lui aider à se conduire 
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dans des choses où l’on e’toit souvent embarras- 
se (jnand on etoit jeune. 

Le chevalier de Guise fit tellement paroitre 
les sentimeus et les desseins qu’il avoit pour ma- 
demoiselle de Chartres, qu’ils ne furent ignores 
de personne. 11 ne voyoit neanmoins que de 
l’impossibilité dans ce qu’il deslroit : il savoit 
bien qu’il n’etoit point un parti qui convînt à 
mademoiselle de Chartres, par le peu de biens 
qu’il avqit pour soutenir sou rang ; et il savoit 
bien aussi que ses frères n’approuveroient pas 
qtl’ll se mariât, par la crainte de l’abaissement 
que les mariages des cadets apportent d’ordinaire 
dans les grandes maisons. Le cardinal de Lorraine 
lui fit bientôt voir qu’il rte se trompoit pas ; il 
condamna l’attachement qu’il temoignoit pour 
mademoiselle de Chartres , avec une chaleur ex- 
traordinaire ; mais il ne lui en dit pas les vdrita- 
])les raisons. Ce cardinal avoit ime haine pour le 
\idame, qid etoit secrète alors, et qui éclata de- 
puis. 11 eût plutôt consenti à voir son frère en- 
trer dans toute autre alliance que dans celle de 
ce >idamc; et il déclara si publiquement com- 
bien il en etoit éloigne , que madame de Char- 
tres en fut scnsililcmcnt offensée. Elle prit de 
grands soins de làire voir que le cardinal de Lor- 
raiue n’avoit rien à craindre , et qu’elle ne son- 
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geoit pa& à ce mariage.’ Le vidaue prit la même 
conduite , et sentit encore plus quë madame de 
Chartres celle du ‘cardinal de Lorraine, parce 
qu’il en savoit mieux la cause. 

Le prince de Cleves u’avoit pas 'donné, des 
marques moins pubi^ques de sa passion, qu’avoit 
fait le chevaBer de Guise. Le duc de Nevers ap- 
prit oet attachement avec chagrin j il crut néan- 
moins qu’il n’avoit qu’à parler à sou fils , pom* 
le faire changer de conduite j mais il fut bien 
surpris de trouver en lui le dessein formé d’é- 
pouser madcmoisdle de Chartres. 11 blàtna ce' 
dessein ; il s’emporta , et cacha si peu son em- 
portement, que le sujet s’en répandit bientôt à 
la cour, et alla jusqu’à madame de Chartres. Elle 
n’avoit pas mis en doute que M. de Nevers ne 
regardât le mariage de sa ûlie comme un avan- 
tage pour son fils j elle fut bien élonuée que la 
maison de Cleves et celle de Guise cniiguisseiit 
son alliance , au lieu de la souhaiter. Le dépit 
rju’elle eut lui fit penser à trouver un parti 
pour sa fille , qui la mît au-dessus de ceux qui se 
croyoient au-dessus d’elle. Après avoir tout exa- 
miné, elle s’arrêta au prince daupdiin, fils du 
duc de Mimtpensier. 11 étoit alors à marier , et 
c’étoit ce qu’il y avoit de plus grand à la cour. 
Comme, madame de Clwrtres avoit beaucoup 
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d’esprit, qu’elle ctoit aidée du vidame qui ctcnt 
' dans une grande considcralion , et qu’en effet 
sa fille étoit un parti considérable , elle agit avec 
tant d’adresse et tant de succès , que M. de Mont- 
peiisier parut souhaiter ce mariage, et il sembloit 
qu’il lie s’y pouvoit trouver de difficultés. 

Le vidame, qui savoit l’attachementdc M. d’ An- 
ville pour la reine dauphine , crut néanmoins 
qu’il falloit employer le pouvoir que celte prin- 
cesse avoit sur lui , pour l'engager à servir ma- 
demoiselle de Charires auprès du roi et auprès 
du prince de Monti»ensier dont il étoit ami in- 
time. 11 en parla à celte reine, et elle entra avec 
joie dans une affaire où il s’agissoit de l’élévation 
d line personne qu’elle aimoit beaucoup ; elle le 
loinoigua au vidame, et l’assura que, quoiqu’elle 
sût bleu qu’elle feroll une chose désagréable au 
cardinal de Lorraine , son oncle , elle passeroit 
avec joie par-dessus cette considération, parce 
quelle avoh, sujet de se plaindre de lui , et qu’il 
prenoil toi.sles jours les intérêts de la reine con- 
tre les siens propres. • 

Les personnes galantes sont toujours bien ai- 
ses qu’un prétexte leur donne lieu de parlera ceux 
qui les aiment. Sitôt que le vidameseut quitte - 
madame la dauphine , elle ordonna à Chàtelart, - 
qui étoit favori de M. d’Auvjüe, et qui savoit la 
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passion qu’il avoit pour elle , de lui aller dire j de 
sa part, de se trouver le soir chez la reine. Châte- 
lart reçut cette commission avec beaucoup de 
joie et de respect. Ce gentilhomme èloit d’une 
bonne maisou de Dauphine' ; mais son me’rite et 
son esprit le mettoient au-dessus de sa naissance. 
Il etoit reçu et bien traite' de tout ce qu’il y avoit 
de grands seigneurs à ja cour , et la faveur de la 
maison de Montmorency l’avoit particulièrement 
attaclic' à M. d’Anville ; il etoit bien fait de sa 
personne, adroit à toutes sortes d’exercices , il 
chautoitagre'ablcment, il faisoit des vers , et avoit 
bu esprit galant et passionne qui plut si fort à 
M. d’Anville , qu’il le fit conGdent de l’amour 
qu’il avoit pour la reine dauphine. Celle confi- 
dence l’approchoii de celle princesse , el ce fui 
en la voyani souvent qu’il prit le commencement 
de celte malheureuse passion qui lui ôla la raison , 
et qui lui coûta enfin la vie. 

M. d’Anville ne manrpia pas d’être le soir chez 
la reine ; il se trouva heureux que madame la dau- 
phine l’eût choisi pour travailler à une chose 
qu’elle de'siroit, et il lui promit d’obe'ir exacte- 
ment à ses ordres; mais madame de Valenlinois, 
ayant éle' avertie du dessein de ce mariage , l’a- 
voit traverse avec tant de soin, et avoit tellement 
prévenu le roi , que , lorsque M. d’Anville lui en 
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parla , il lui fit paroître qu’il ne l’approiivoit pas ^ 
et lui ordonna même de le dire au prince de 
Montpensier. L’on peut juger ce que sentit nia- 
damede Chartres parla rupture d’une chose qu’el- 
le avoit tant dcsirce , dont le mauvais sjiccès don- 
noit un si grand avantage à ses ennemis , et Ihi- 
soit un si grand tort à sa fille. ‘ 

La reine dauphine témoigna à mademoiselle 
de Chartres, avec beaucoup d’araitie', le déplai- 
sir qu’elle avoit de lui avoir été inutile : Vous 
voyez, lui dit- elle, que j’ai un médiocre pour- 
voir J je suis si haïe de la reine et de la duchesse 
• de Valentinois, qu’il est difficye que J par elle»', 
ou par ceux qui sont dans leur dépendance , elletf 
ne traversent toujours toutes les choses que |e 
désire i cependant , ajouta-t-elle‘, je n’ai jamais 
pensé qu’i leur plaire ; aussi elles ne me haïssent ’ 
qu’à cause de la reine ma mère, qui leura donne 
autrefois de l’inquiétude et de la jaldtisie. Le rot 
en avoit été antoureux avant qu’il le fût'de ma- 
dame deValentinois ; et, dans les prênùères an-* ‘ 
nées de son mariage , qu’il n’avoit point enfeore 
d’enfans, quoiqu’il aknât bétte duchesse^ âpa- 
rut quasi, résolu de^sé de'inarier pour épouser ter 
reine ma mère. Madame de 'Yaleatinôià , qui 
craignoit une femme qu’il avoit dc^à aimée et 
dont la beauté et l’esprit pouvoient diminuer sa 
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faveur , s’unit au connétable y qui ne souhaitoit 
pas aussi que le roi épousât une sœur de MM. de 
Guise : Us mirent le feu roi dans leurs sentimens , 
et y quoiqu’U haït mortellement la duchesse de 
Y alentinois , comme il aimoit la reine , U travailla 
avec eux pour empêcher le roi de se démarier; 
mais , pour lui oter absolument la pensée d’épou- 
ser la reine ma mère , Us firent son mariage avec 
le roi d’Écosse , qui étoit veuf de madame Mag- 
deleine , sœur du roi , et Us le firent parce qu’U é- 
toil plus prêt à concliu'e y et manquèrent aux en- 
gagemens qu’on avoit avec le roi d’Angleterre , 
qui la souhaitoit ardemment. 11 s’eu fallut peu 
même que ce manquement ne fît une rupture 
entre les deux rois. Henri VIH ne pouvoit se 
consoler de n’avoir pas épousé la reine ma mère; 
et , quelqu'autre princesse françoise qu’on lui pro- 
posât , U disoit toujours qu’elle ne remplaceroit 
jamais ceUe qu’on lui avoit ôtée. 11 est vrai aussi 
que la reine ma mère étoit une parfaite beauté , 
et que c’est une chose remarquable , que, veuve 
d’un duc de Longueville, trois rois aient souhaité 
de l’épouser : sou malheur l’a donnée au moin- 
dre, etl’a mise dans un royaume où elle ne trou- 
ve que des peines. On dit que je lui ressemble : 
je crains de lui ressembler aussi par sa malheureuse 
destinée , et, quelque bonheur qui sentble se pré* 
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parer pour mol , je ne saurois croire que j’en 

jouisse. 

Mademoiselle de Chartres dit à la reine que 
ces tristes pressentimeus tftoient si mal ^ndes , 
qu’elle ne les conServeroit pas long -temps , et 
qu’elle ne devoit point douter que son bonheur 
ne répondit aux apparences. 

Personne n’osoit plus penser à mademoiselle 
de Chartres , par la crainte de dc'plaire au roi , 
ou par la pensee de ne pas réussir auprès d’une 
personne qui avoit espere' un prince du sang. 
M. de Cleves nefutVetenupar aucune de ces con- 
sidérations. La mort du duc de Nevers , son père , 
qui arriva alors, le mit dans une entière liberté 
de suivre son inclination , et , sitôt que le temps de 
la bienséance du deuil fut passé , il ne songea plus 
qu’aux moyens d’épouser mademoiselle de Char- 
tres. lise trouvoit heureux d’en faire la propo- 
sition I dans un temps où ce qui s’étoit passé a— 
voit éloigné les autres partis , et où il étoit quasi 
assuré qti’on ne la lui refuseroit pas. Ce qui trou- 
bloit sa joie , étoit la crainte de ne lui être pas a- 
gréable , et il eût préféré le bonheur de lui plai- 
re à la certitude de l’épouser «ans en être aimé. 

Le chevalier de Guise lui avoit donné quelque 
sorte de jalousie ; mais , comme elle étoit plutôt 
fondée sur le mérite de ce prinoe que sur au-^ 
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cune des actions de mademoiselle de Chartres, 

' il songea seulement à tâcher de découvrir s’il e'- 
toit assez heureux pour qu’elle approuvât la pen- 
sée qu’il avoitpour elle : il ne la voyoitque chez 
les reines, ou aux assemldees j il étoit dilHcile 
d’avoir une conversation particulière. Il en trou- 
va pourtant les n^oyens, et il lui parla de son t 
dessein et de sa passion avec tout le respect ima- j 
ginable; il la pressa de liii faire connoître quels 
etoieut les sentimens qu’elle avoit pour lui , et il 
lui dit que ceux qu’il avoit pour elle-,» ctoient 
d’une nature qui le ‘ rendroient e'ternellemcnt 
malheureux , si elle u’obeissoit que par devoir 
aux volontés de madame sa mère. 

Comme modemoiselle de Chartres avoit le 
cœur très-noble et très-bien fait, elle fut vérita- 
blement touchée de reconiioissance du procédé 
du prince de Cleves. Cette reconiioissance don- 
na à ses réponses et à ses paroles un certain air 
de douceur qui sudisoit pour donner de l’espé- 
rance à un homme aussi éperdument amoureux ' 
que l’étoit ce prince : de sorte qu’il se üatta d’u- 
ne partie de ce qu’il souhaitoit. 

Elle rendit compte à sa mère de celte conver- 
sation, et madame de Chaitres lui dit qu’il y a- 
voit tant de grandeur et de bonnes qualités dans 
M. de Qeves, et qu’U faisoit paroître tant de sa- 
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gesse pour son âge , que , si elle sentoit soii incli- 
nation portée à l’e'pouser, elle y consentiroit a- 
vec joie. Mademoiselle de Chartres répondit , 
qu’elle lui reniarquoitles mêmes bonnes qualités ; 
qu’elle l’epouseroit même avec moins de répu- 
gnance qu’un autre ; mais qu’elle n’avoit aucune 
inclination particulière pour ÿa personne. 

Dès le lendemain , ce prince fit parler à mada- 
me de Chartres ; eUe reçut la proposition qu’on 
lui faisoit , et elle ne craignit point de donner à 
sa fille un mari qu’elle ne pût aimer, en lui don- 
nant le prince de Cleves. Les articles furent con- 
clus ; on parla au roi , et ce mariage fut su de tout 
le monde. 

• M. de Cleves se trouvoit heureux , sans être 
neanmoins entièrement content. U voyoit avec 
beaucoup de peine que les sentimens de made- 
moiselle de Chartres ne passoient pas ceux de 
l’estime et de la reconnoissaoce , et il ne pou- 
voit se flatter qu’elle en cachât de plus obligeàns, 
puisque l’e'tat où ils e'toient lui permettoit de les 
faire paroître sans choquer son extrême modes- 
tie. Il ne se passoit guère de jours qu’il ne lui en 
fît ses plaintes. Est-il possible , lui disoit-il , que 
je puisse n’être pas heureux en vous épousant ? 
Cependant il est vrai que je ne le suis pas. Vous 
n’avez pour moi qu’une sorte de honte qui ne 
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peut me satisfaire ; vous n’avez ni impatience, 
ni inquie'tude , ni chagrin ; vous n’étes pas plus 
touche'e de ma passion , que vous le seriez d’un 
attachement qui ne seroit fonde que sur les a- 
vantages de votre fortune, et non pas sur les 
charmes de votre personne. Il y a de l’injustice 
à vous plaindre , lui re'pondit-eUe ÿ je ne sais ce 
que vous pouvez souhaiter au delà de ce que je 
fais , et il me semble que la bienséance ne per- 
met pas que j’en fasse davantage. 11 est vrai , lui 
rcpliqua-t-il , que vous me donnez de certaines 
apparences dont je serois content, s’il y.avoit 
quelque chose au delà ; mais , au lieu que la bien- 
scunce vous retienne , c'est elle seule qui vous 
lait faire ce que vous faites. Je ne touche ni vo- 
tre inclination , ni, votre cœur , et ma prc'sence 
ne vous «donne ni plaisir, ni trouble. Vous ne 
sauriez douter , reprit- elle , que je n’aie de la 
joie de vous voir , et je rougis si souvent en vous 
voyant, que vous ne sauriez douter aussi que 
votre vue ne me donne. du trouble. Je ne me 
trompe pas à votre rougeur , rëpondit-il j c’est 
un sentiment de modestie , et non pas un mouve-« 
ment de votre cœm* , et je n’en tire que l’avantage 
que j’en dois tirer. . 

Mademoiselle de Chartres ne savoit que ré- 
pondre , et ces distinctions e'toient au-dessus de 
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ses connoissancès. M. de Cleves ne voyoit que 
trop combien elle êloit éloignée d’avoir pour lui 
des senlimens qui le pouvoient satisfaire , puis- 
qu’il lui paroissoit même qu’elle ne les enlen- 
doit pas. . • 

Le chevalier de Guise revint d’un voyage peu 
de jours avant les noces. Il avoit vu tant d’obs- 
tacles insurmontables an dessein qu’il avoit eu 
* d’epouser mademoiselle de Chartres , qu’U n’a- 
voit pu se flatter d’y réussir ; et neanmoins il fut 
sensiblement afflige de la voir devenir la femofie 
d’un autre : celte douleur n’e'teignit point sa pas- 1 
sion , et il ne demeura pas moins amoureux. Ma»i 
demoiselle de Chartres n’avoitpas ignore les sen- 
timens que ce prince avoit eus pour elle. U lui 
fit connoître , à son retour , qu’elle êtoit la eaùse 
de l’extrême tristesse qui paroissoit sm^ son vi- 
sage J et il avoit tant de me'rite et tant d’agre'mens , 
qu’il e’ioit difficile de le renefi-e malheureux sans 
en avoir quelque pitié'. Aussi ne se pouvoit-elle 
défendre d’en avoir j mais celte pitié ne la con- 
duisoit pas à d’autres sCntimens elle contoit à 
sa mère la peine que lui dounoit l’affection de 
ce prince. . . ' 

Madame de Chartres admiroit la sincérité de ; 
sa fille , et elle l’admiroit avec raison; car jamais 
personne n’en a eu une si grande et si naturelle j 
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niais elle n’admiroit pas moins que son cœur ne 
fût point touch^ et d’autant plus, qu’elle voyoit 
bien que le prince de Cleves ne l’avoit pioint tou* 
cliee , non plus que les autres. Cela fut cause qu’el- 
le prit de grands soins de l’attacher à son mari , 
et de lui faire comprendre ce qu’elle devoit à 
l’inclination qu’il avoit eue pour elle , avant que 
de la Gonnoîlre , et à la passion qu’il lui avoit té- 
moignée , en la préférant à tous les autres partis, 
dans UJO temps où personne n’ospit plus penser 
à elle. , - - . 

Ce mariage s’acheva : la cérémonie s’en £t au 
Louvre ; et le spir le roi et les reines vinrent sou- 
per chez madame de Chartres, ^vec toute la cour, 
où ils furent reçus avec une njagniücence admi- 
rable. Le chevalier de Guise n’osa se disûnguer 
des autres , et ne pas assister à cette cérémonie j i 
mais il y fut si peu maître de sa tristesse ^ qu’il | 
étoit aisé de la remarquer. , 

M. de Cleves ne trouva pas qiie mademoiselle 
de Chartres eût change de seulimens , eu chan- 
geant de nom. La qualité de mari lui.donpa de 
plus grands privilèges j mais elle ne lui donna ' 
pas une autre place dans le cœur de sa femme. 
Cela fit aussi que , pour être son mari, il ne lais- 
sa pas d’être son amant , parce qu’il avoit tour- 
jours quelque chose à souhaiter au delà de m 
II. 5 
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possession, et, quoiqu’elle ve'cut parfaitement 
bien avec lui , il n’etoit pas enti(||ement heureux. 

Il conservoit pour elle une passion violente et 
inquiète qui troubloit sa joie : la jalousie n’avoit 
point de part à ce trouble ; jamais mari n’a e'te 
si loin d’en prendre , et jamais femme n’a e'te' si 
loin d’en donner. Elle e'toit neanmoins expose'e 
au milieu de la cour j elle'alloit tous les jours 
chez les reines et chez madame. Tout ce qu’il 
y avoit d’hommes jeunes et galans la voyoient 
chez elle et chez le duc de Nevers , son beau- 
frère, dont la maison e'toit ouverte à tout le / 
monde ; mais elle avoit un air qui inspiroit un si 
grand respect, et qui paroissoit si éloigné de la 
galanterie, que le maréchal de Saint- André', 
quoiqu’audacieux et soutenu de la faveur du roi , 
e'toit touché dé sa beauté , sans oser le lui faire 
connoître que par des soins et des devoirs. Plu- 
sieurs autres étoient dans le même état 5 et ma- 
dame de Chartres joignoit à la sagesse de sa fille 
une conduite si exacte pour toutes les bienséan- 
ces , qu’elle aclievoit de la faire paroître une per- 
sonne où l’on ne pouvoit atteindre. 

La duchesse de Lorraine , en travaillant à la 
paix , avoit aussi travaillé pour le mariage du duc 
de Lorraine, son fils; il avoit été conclu avec ma- 
dame Claude de France, seconde fille du roi. Les 
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îloces en furent résolues pour le mois de février. 

Cependant le duc de Nemours etoit demeure 
à Bruxelles , entièrement rempli et occupe de ses 
desseins pour l’Angleterre. Il en recevoit , ou y 
euvoyoit continuellement des courriers : ses es- 
pérances augmentoient tous les jours ; et , enfin , 
JLignerolles lui manda qu’il ctoit temps que sa 
présence vînt achever ce qui e'toit si bien com- 
mencé. 11 reçut cette nouvelle avec toute la joie 
que peut avoir un jeune homme ambitieux , qui 
se voit porté au trône par sa seule réputation. Son 
esprit s’étoit insensiblement accoutumé à la gran- i 
deur de cette fortune, et, au lieu qu’il l’avoit re- 
jetée d’abord comme une chose où il ne pouvoit 
parvenir , les difficultés s’étoient effacées de son 
imagination , et il ne voyoit plus d’obstacles. 

11 envoya en diligence à Paris , donner tous les 
ordres nécessaires pour faire un équipage magni- 
fique , afin de paroîlre en Angleterre avec un é- 
clat proportionné au dessem qui l’y coiiduisoit, 
et il se hâta lui-même de venir à la cour pour as- 
sister au mariage de M. de Lorraine. 

Il arriva à la veille des fiançailles, et, dès le 
même soir qu’il fut arrivé , il alla rendre compte 
au roi de l’étal de son dessein , et recevoir ses or- 
dres et ses conseils pour ce qui lui restoit à faire. 
Il alla ensuite chez les reines. Madame de Qeves 
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n’y cïolt pas , de sorte qu’elle ne le vit jjoint , et 
ne sut pas même qu’il fût^ arrive. Elle avoit ouï 
parler de ce prince à tout le monde , comme de 
ce qu’il y avoit de mieux fait et de plus agre'able 
à la cour; et sur -tout madame la dauphine le 
loi avoit dépeint d’une sorte, et lui en avoit parle' 
tant de fois, qu’elle lui avoit donne de la curio- 
siu’, et même, de l’impatience de le voir. 

Elle passa tout le jour des fiançailles chez elle 
à se parer, pour se trouver le soir au hal et au 
festin royal quise faisoient au Louvre.Lorsqu’elle 
arriva , l’on admira sa beauté et sa parure : le hal 
commença; et, comme elle dansoit avec M. de 
^Gulse , il se fit un assez grand bmit vers la porte 
de la salle , comme de quelqu’un qui entroit , et 
à qui on faisoit place. Madame de Cleves acheva 
de danser , et, pendant qu’elle chercholtdes yeux 
quelqu’un qu’elle avoit dessein de prendre , le 
roi lui cria de prendre celui qui arrlvoit. Elle se 
tourna , et vit un homme qu’elle crut d’abord ne 
pouvoir être que M. de Nemours, qui passolt 
par-dessus quelques sic'ges pour arriver où l’on 
dansoit. Ce prince e'toit fait d’une sorte , qu’il 
étolt difficile de n’êtrc pas surpris de le voir, 
quand on ne l’avoit jamais vu, sur -tout ce soir- 
là , où le soin qu’il avoit pns de se parer , aug- 
meutoit encore l’air brillant qui étoit dans sa per- 
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sonne ; mais il e'tolt difficile aussi de voir madame 
de Cleves pour la première fois^, sans avoir un 
grand e'tonnement. 

M. de Nemours fut tellement surpris de sa 
beaute' , que , lorsqu’il fut proche d’eUe , et qii’elle 
lui fit la re've'rence , il ne put s’empêcher de don- 
ner des marques de son admiration. Quand ils 
commencèrent à danser, il s’éleva dans la salle un 
murmure de louanges. Le roi et les reines se sou- 
vinrent qu’ilsnes’e'loient jamais vus, et trouvèrent 
quelque chose de singulier de les voir danser 
ensemble sans se connoître. Ils les appelèrent 
quand ils eurent fini, sans leur donner le loisir 
de parler à personne , et leur demandèrent s’ils 
n’avoientpas bien envie de savoir qui ils e'toient, 
et s’ils ne s’en doutoient point. Pour moi , ma- 
dame , dit III. de Nemours, je n’ai pas d’incerti- 
tude ; mais , comme madarae^de Clevès n’a pas les 
mêmes raisons pour deviner qui je suis que cel- 
les que j’ai pour la recounoîlre , je voudrois bien 
que votre majesté eût la bonté de lui apprendre 
mon nom. Je crois, dit madame la dauphine, 
qu’elle le sait aussi bien que vous savez le sien. 
Je vous assure , madame , reprit madame de Cle- 
ves , qui paroissoit un peu embarrassée , que je 
ne devine pas si bien que vous pensez. V ous de- 
vinez fort bien , répondit inatlame la dauphine j / 
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el il y a même quelque chose d’ohligeant pour 
M. de Nemourf , à ne vouloir pas a vouer que vous 
le conuoissez sans jamais l’avoir vu. La reine les 
interrompit , pour faire continuer le bal : M. de 
Nemours prit la reine dauphine. Cette princesse 
e'toit d’une parfaite beaute' , et avoit paru telle 
aux yeux de M. de Nemours , avant qu’il allât en 
Flandre ; mais , de tout le soir, il ne put admirei* 
que madame de Cleves. 

Le chevalier de Guise , qui l’adoroit toujours , 
e'toit à ses pieds, et ce qui venoit de se passer lui 
avoit donne' une douleur sensible. Il le prit com- 
me un présagé que la fortune destinoitM. de Ne- 
ntours à être amoureux de madame de Cleves ; et , 
soit qu’en effet il eût paru quelque trouble sur 
son visage, ou que la jidousie fît voir au cheva- 
lier de Guise au delà de la ve’rite' , il crut qu’elle 
avoit ête touchée de la vue de ce prince , et il ne 
])ut s’empêcher de lui dire que M. de Nemours 
e'toit bien heureux de commencer à être connu 
d’elle , par une aventure qui avoit quelque chose 
de galant et d’extraordinaire. 

Madame de Cleves revint chez elle, l’esprit si 
rempli de ce qui s’c'toit passe au bal, que , quoi- 
qu'il fût fort tard , elle alla dans la chambre de 
sa mère pour lui en rendre compte j et elle lui 
loua M. de jNemours avec un cerUÛu air qui don- 
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na à madame de Chartres la même pense'e qu’a- 
voit eue le chevalier de Guise. 

Le lendemain , la ceremonie des noces se fit ; 
madame de Cle^ es y vit le duc de Nemours avec 
uue mine et une grâce si admirables qu’elle en 
lut encore surprise. 

Les jours suivaus, clic le vit chez la reine dau- 
phine ; elle le vit jouer à la paume avec le roi ; ' 
elle le vit courre la bague j elle l'entendit parler; 
mais elle le vit toujours surpasser de si loin tous 
les autres , et se rendre tellement maître de la 
conversation dans tous les lieux où il etoit , par 
l’air de sa personne, et par l’agrément de son es-i^ 
prit, qu’il fit, en peu de temps, uhe grande im- 
pression dans son cœur. 

U est vrai aussi que , comme M. de Nemours 
scntüit pour elle une inclination violente , qui lui 
donuoit cette douceur et cet enjouement qu’ins- 
pirent les premiers de'sirs de plaire , il étoit en- 
core plus aimable qu’il n’avoit accoutume' de l’ê- 
tre ; de sorte que , se voyant souvent , et se voyant 
l’un et l’autre ce qu’U y avoit de plus parfait à la 
cour , U étoit difficile qu’ils ne se plussent infini- 
ment. 

La duchesse de Valentinoîs étoit de toutes les 
parties de plaisir, et le roi avoit pour elle la même 
vivacité et les.mêmcs soins que dans les commen- 
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cemens de sa passion. Madame de Cleves, qui (■' 
toit dans cet Age où l’on ne croitpas cpi’une fem- 
raé puisse être aime'e quand elle a passe' vingt- 
cinq ans, regardoit avec un extrême e'tonnemeiit 
rattachement que le roi avoit pour cette duches- 
se , qui e'toit grand’mère , et qui venoit de ma- 
rier sa pelité-fillc. ‘Elle en parloit souvent à ma- 
dame de Chartres : Est-il possible , madame, lui 
disoit-élle, qu’il y ait si long-temps qtie le roi on 
soit amoureux ? Comment s’cst-il pu attacher à 
une personne qui êtoit beaucoup qllns àge'e que 
lui, qui avoit e'te' maîtresse de son père, et qui 
l’est encore ^e beaucoup d’autres , à ce que j’ai 
ouï dire? H'est vrai, re’pondit-elle , que ce n’est 
ni le mérite , ni la fidélité' de madame de Valen- 
tinois qui a fait naître la passion du roi, ni qui 
^l’a conserve'e, et c’est aussi en quoi il n’est pas 
excusable ; car, si cette femme'avoit eu de la jeu- 
nesse et de la beaute' jointes à sa naissance , qu’elle 
eût eu le mc'rite de n’avoir jamais lien aimd,' 
qu’elle eût aime' le roi avec uue'ÊKKtë 'elacle , 
qu’elle l’eût aime par ^ fi Ü ëifi iéf pei’tonne, 

sans'inte'rêt de et sans 

se servir de sûn jioûVôir'qùe pour des choses 
honnêtes ou a^ééblês au roi même , il faut a- 
'^voiier qu’on auroît eu de la peine à s’empêcher 
* de louer ce prihee du grand attachemcni qu’il iv 
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po«r elle. Si je ne craignois , continua madame 
de Chartres , que vous disiez de moi ce que l’on 
dit de toutes les femmes de mon âge , qu’elles 
aiment à conter les histoires de leur temps , je 
vous apprendrois le commencement de la passion 
du ror pour cette duchesse , et plusieurs choses de 
la cour du feu roi , qui ont même beaucoup de 
rapport avec celles qui se passent encore présen- 
tement. Bien loin de vous accuser, reprit mada- 
me de Cleves, de redire les histoires passées, je 
me plains , madame , que vous ne m’ayez pas ins- 
truite' dès présentes , et que vous ne m’ayez point 
' appris les divers intérêts et les diverses liaisons 
de la cour. Je les ignore si entièrement, que je 
croyois, il y a peu de jours, que M. le connéta- 
'ble étoit fort bien avec la reine. Vous aviez une 
opinion bien opposée à la 'vérité, répondit ma- 
dame de Chartres. La reine hait M. le connétable , 
èt ,'sr 
cevra 

au roi, que de'tous'seà^éhfensilti^y «voit que les 
naturels qui lui ressemblassent. Je. n’eusse jamais 
soupçonné cette haine , interromptmadaroe de 
Cleves, après avoir vu le soin que la rèine a voit 
d’écrire à M.’le connétable pendant sa- prison, la 
joie qu’elle a lénjoignée à son retour, et comme 
elle l’appelle toujours mon compère , aussi bien 



lis quelque pou voir , il ne s’ein aper- 
quë trdlh^ïàlesait qu’il a dit phisieurs'fois 
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que le roi. Si vous jugez sur les apparences en ce 
lieu-ci , répondit madame de Chartres , vous se- 
rez toujours trompe'e : ce- qui paroît n’est pres- 
que jamais la vérité. 

. Mais , pour revenir à madame de Valentinois , 
vous savez qu’elle s’appelle Diane de Poitiers : 
sa maison est très-illustre ; elle vient des anciens 
ducs d’Aquitaine ; son ayeule étoit fille naturelle 
de Louis XI , et enfin il n’y a rien que de grand 
dans sa naissance. Saint -Vallier, son père, se 
trouva fort embarrassé dans l’affaire du conné- 
table de Bourbon, dont vous ayez ouï parler. 
11 fut condamne à avoir la tête tranchée, et con- 
duit sur l’échafaud. Sa fille , dont la beauté étoit 
admirable, et qui avoit déjà plu au feu roij fit 
si }>ien (je ne sais par quels moyens) qu’elle ob- 
tint la vie de son père. On lui porta sa grâce , 
comme il n’attendoit que le coup de la mort; 
mais la peur l’avoit tellement saisi , qu’il n’a voit 
plus de connoissance , et il mourut peu de jours 
après. Sa fille parut à la, cour comme la maîtresse 
du roi. Le voyage d’Italie et la prison de ce prin- 
ce interrompirent cette passion ; lorsqu’il revint 
d’Espagne , et que madame la régente alla au 
devant de lui à Bayonne, elle mena toutes ses 
filles , parmi lesquelles étoit mademoiselle de 
< Plsseleu, qui a été depuis la duchesse d’Étam- 
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pes. Le roi en devint amoureux. Elle etoil infé- 
rieure en naissance, en esprit et en beauté à 
madame de Valentinois, et elle n’avoit au dessus 
d’elle que l’avantage de la grande jeunesse. Je lui 
ai ouï dire plusieurs fois qu’elle étoit née le j our 
que Diane de Poitiers avoit été mariée. La haine 
le lui faisoit dire , et non pas la vérité : car je suis' 
bien trompée si la duchesse de Valentinois n’é- 
pousa M. de Brezé, grand sénéchal de Norman- 
die , dans le même temps que le roi devint a- 
moureux de madame d’Étarapes. Jamais il n’y a 
eu une si grande haine que l’a été celle de ces 
deux femmes. La duchesse de Valentinois ne 
pouvoit pardonner à madame d’Etampes de lui 
avoir ôté le titre de maîtresse du roi. Madame 
d’Etampes avoit une jalousie violente contre 
madame de Valentinois, parce que le roi con- 
servoit un commerce avec elle. Ce prince n’avoit 
pas une fidélité éxacte pour ses maîtresses 5 il y 
en avoit toujours une qui avoit le titre et les 
honneurs; mais les 'darnes, que l’on appeloit de 
la petite bande , le partageoient tour à tour. La 
' perte du dauphin , son fils , qui mourut à Tour- 
non, et que l’oli crut empoisonné, lui donna 
une sensible affliction. Il n’avoit pas la même 
tendresse, ni le même goût pour son second fils , 
qui règne présentement ; il ne lui trouvoit pas 
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assez de hardiesse , ni assez de vivacité. 11 s’en 
plaignit un jour à madame deValentinois, et elle 
lui dit qu’elle vouloit ,1e faire devenir amoureux 
d’elle, pour le rendre plus vif et plus agréable. 
Elle y re'ussit , comme vous le voyez ; il y a plus 
de vingt ans que cette passion dure , sans qu’elle 
• ait été altérée , ni par le temps , ni par les obs- 
..lacles. 

Le feu roi s’y opposa d’abord; et, soit qu’il 
eût encore assez d’amour pour madame de Va- 
lentipois pour avoir de la jalousie , ou qu’il fût 
poussé par la duchesse d’Étampes , qui étoit au 
.désespoir que M. le dauphin fût attaché à son 
ennemie , il est certain qu’il vit cette passion a- 
vec une colète et un chagrin dontd donnoit tous 
les jours des marques. Son fils ne craignit ni sa 
colère ni sa haine , et rien ne put l’obliger à di- 
minuer son attachement , ni à le cacher ; il fal- 
lut que le roi s’acQOutumât à le souffrir. Aussi 
celte opposition à ses volontés l’éloigna encore 
de lui , et l’attacha davantage au duc d’Orléans , 
son troisième fils. C’étoit,un prince bien fait, 
beau , plein de feu et d’ambition , d’une jeunes^ 
fougueuse, qui avoit besoin d’être modéré, mais 
qui eût fait aussi un prince d’une grande éléva- 
tion , si l’âge eût mûri son esprit. 

Le rang d’aîné qu’avoitle dauphin, et la faveur 



Digitized by Google 




DE CDEVES. 



45 

du roi qu’avoit le duc d’Orle'ans , faisoient en-r 
Ir’eux une sorte d’e'mulation , qui alloit jusqu’à 
la bainc. Cette émulation avoit commencé dès 
leur enfance, et s’étoit toujours conservée. Lors- 
que l’empereur passa en France, il donna mie 
préférence entière au duc d’Orléans sur M. le 
dauphin , qui la ressentit si vivement , que , com- 
me cet empereur étoit à Chantilly , il voulut o- 
bliger M. le connétable à l’arrêter , sans attendre 
le commandement du roi. M. le connétable ne 
le voulut pas ; le roi le blâma dans la suite de 
n’avoir p^as suivi le conseil de son lils j et , lors- 
qu’il l’éloigna de la cour, cette raison y eut beau- 
coup de part. 

La division des deux frères donna la pensée à 
la duchesse d’Étampes de s’appuyer de M. le duc 
d’Orléans , pour la soutenir auprès du roi contre 
madame de V aleutinois. EUç y réussit : ce prince , 
sans être amoureux d’elle , n’entra guère moins . 
dans ses intérêts , que le dauphin étoit dans ceux 
de madame de Valentinois. Cela fit deux cabales 
dans la cour , telles que vous pouvez vous les i- 
maginer j mais ces intrigues ne sc bornèrent pas 
seulement à des démêlés de femmes. 

^ L’empereur, qui avoit conservé de l’amitié 
„pour le duc d’Orléans , avoit offert plusieurs fois 
de lui remettre le duché de MUan. Dans les pro- 
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positions qui se firent depuis pour la paix , il fai- 
soit espe'rer de lui donner les dix-sept Provinces, 
et de lui faire épouser sa fille. M. le dauphin ne 
souliaitoit ni la paix , ni ce mariage. 11 se servit 
de M. le connétable , qu’il a toujours aime' , pour 
faire voir au roi de quelle importance il etoit de 
ne pas donner à son successeur un frère aussi 
puissant que le seroit un duc d’Orle'ans, avec 
l’alliance de l’empereur etlesdix-septProvinces. 
M. le connétable entra d’autant mieux dans les 
sentimens dcM. le dauphin, qu’il s’opposoitpar 
là à ceux .de madame d’Etampes, qui étoit son 
ennemie déclarée , et qui souliaitoit ardemment 
l’élévation de M. le duc d’Orléans. 

M. le dauphin commandoit alors l’armée du 
roi , en Champagne , et avoit réduit celle de l’em- 
pereur en une telle extrémité , qu’elle eût péri 
entièrement, si la duchesse d’Etampes , craignant 
que de trop grands avantages ne nous fissent re- 
fuser la paix et l’alliance de l’empereur pour M. le 
duc d’Orléans , n’eût fait secrètement avertir les- 
ennemis de surprendre Epernay et Château- 
Thierry qui étoient pleins de vivres. Ils le firent, 
et sauvèrent par ce moyen toute leur armée. 

Cette duchesse ne jouit pas long - temps du 
succès de sa trahison. Peu après , M. le duc 
d’Orléans mourut à Farmoutier d’une espèce 
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de maladie contagieuse. 11 aimoit une des plus 
belles femmes de la cour , et en e'toit aime'. Je 
ne vous la nommerai pas , parce qu’elle a vécu 
depuis avec tant de sagesse , et qu’elle a même 
cache' avec tant de soin la passion qu’elle avoit 
pour ce prince , qu’elle a mérite' que l’-on con- 
serve sa réputation. Le^ hasard fit qu’elle reçut 
la nouvelle de la mort de son mari , le même 
jour qu’elle apprit celle de M. d’Orléans; de 
sorte qu’elle eut ce prétexte pour cacher sa vé- 
ritable affliction , sans avoir la peine de se con- 
traindre. 

Le roi ne survécut guère au prince son fils ; il 
mourut deux ans après. 11 recommanda à M. le 
dauphin de se servij du cardinal de Tournon et 
de l’amiral d’Annebault, et ne parla point de 
M. le connétable, qui étoit pour lors relégué à 
Chantilly. Ce fut néanmoins la première chose 
que fit le roi , son fils , de le rappeler , et de lui 
donner le gouvernement des affaires. 

Madame d’Etampes fut chassée , et reçut tous 
les mauvauvais traitemens qu’elle pouvoit atten- 
dre d’une ennemie toute puissante : la duchesse 
de Valentinois se vengea alors pleinement, et de 
cette duchesse et de tous ceux qui lui avoient 
déplu. Son pouvoir parut plus absolu sur l’es- 
prit du roi, qu’il ne paroissoit encore pendant 
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qu’il etolt dauphin. Depuis douze ans que ce 
prince règne , elle est maîtresse al>solue de tou- 
tes choses J elle dispose des charges et des af- 
faires ; elle a fait chasser le cardinal de Toumon, 
le chancelier Olivier et Villcroy. Ceux qui ont 
voulu celairer le roi sur sa conduite, ont péri 
dans cette entreprise. L» comte de Taix, grand 
maître de l’artillerie, qui ne l’aimoit pas ,-nc put 
s’empêcher de parler de ses galanteries, et sur- 
tout de celle du comte de Brissac , dont le roi a- 
voit déjà eu beaucoup de jalousie : ncanmoius, 
elle fit si bien, que le comte <le Taix fut disgra^ 
cié j on lui ôta sa charge ; et , ce qui est pre^(]^^i- 
croyable , elle la fit donner au comte de Bn|sac , 
et l’a fait ensuite mare'chîJ ^e France. La jalou- 
sie du roi augmenta neanmoins d’une telle sorte , * 
qu’il ne put souffrir que ce unaréchal demeurât à . 
la cour ; mais la jalousie , qui est aigre et violen- 
te en tous les autres, est douce et modérée eu 
lui par l’extrême respect qu’il ar pour sa maî- 
tresse j en sorte qu’il n’osa éloigner son rival , 
que sur le prétexte de lui donner. le gouverne- 
ment de Piémont. U y a pass# prieurs années : 
il revint , l’hiver dernier , sur le prétexte de de- 
mander des troupes , et d’autres choses néces- 
saires pour l’armée qu’il commande. Le désir 
de revoir madame de Valeniinois, et la crainte 
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<rcn être oid)liê, avoit peut-être beaucoup de 
part à ce voyajçc. Le roi le retut a\ec une grande 
froideur. MM. de Guise qui ne l’aiment pas, 
mais qui n’osent le témoigner, à cause de ma- 
dame de \ alcntiiiois , se servirent de M. le vi- 
dame^qui est son ennemi déclaré, pour empê- 
cher qu’il n’obtînt aucnne des choses qu’il étoit 
venu demander. 11 n’étoit pas difficile de hii 
nuire : le roi le haïssoit , et sa présence Ini don- 
noit de l’inquiétude j de sorte qu’il fut contraint 
de s’en retourner, sans remporter aucun fruit do 
son voyage , que d’avoir peut-être rallume dans 
le cœur de madame de Valentinois des sentimens 
que l’absence commençoit d’étcmdre. Le roi a 
bien eu d’autres sujets de jalousie j mais , ou il ne 
les a pas connus , ou U n’a osé s’en plaindre. 

Je ne sais, ma fille, ajouta madame de Char- 
tres , si vous ne trouverez point que je vous ai 
plus appris de choses que vous n’aviez envie d’en 
savoir. Je suis'lrés-éloignée, madanie, de faire 
cette plainte, répondit madame de Cleves ; et, 
sans la peur de vous importuner, je vous deman- 
derois encore plusieurs circonstances que j’i- 
gnore. 

/ La passion de M. de Nemours pour madattic > 
de Cleves fut d’abord' si' violente, qu’elle lui ôla 
le goût, et même le souvenir de toutes les pér- 
il. 4 
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sonnes qu’il avolt aimc'es, et avec qui il avoit 
conserve' des commerces pendant son absence. 
Il ne prit pas seulement le soin de chercher des 
prétextés pour rompre avec elles j il ne put se 
donner la patience d’e'couter leurs plaintes , et 
de re’pondre à leurs reproches. Madame la dau- 
phine , pour qui il avoit eu des sentiniens assez 
passionnes, ne put tenir dans son cœur contre 
madame de Cleves. Son impatience pour le voya- 
ge d’Angleterre commença même à se ralentir, 
et il ne pressa plus avec tant d’ardeur les choses 
qui c'toient necessaires pour son de'part. Il alloit 
souvent chez la reine dauphine, parce que ma- 
dame de Cleves y alloit souvent, et il n’e'toit pas 
fâche' de laisser imaginer ce que l’on avoit cru de 
ses sentimens pour cette reine. Madame de Cle-; 
ves lui paroissoit d’un si grand prix , qu’il se ré- 
solut de manquer plutôt à lui donner des marques 
de sa passion , que de hasarder de la faire con— 
noîlre au public. U n’en parla pas même au vida- 
me de Chartres, qui e'toit son ami intime, et 
pour qui il n’avoit rien de cache. Il prit une con- 
duite si sage , et s’observa avec tant de soin , que 
personne ne le soupçonna d’être amoureux de 
madame de Cleves, que le chevalier de Guise; 
et elle auroit eu peine à s’en apercevoir feUe- 
même , si l’inclination qu’elle avoit pour lui , ne 



Digitized by Google 




DE CLEVE3. 5l 

lui eût donne une attention particulière pour ses 
actions , qui ne lui permit pas d’en douter. 

Elle ne se trouva pas la même disposition à di- 
re à sa mère ce qu’elle pensoit d^s seniimens de 
ce prince , qu’elle avoit eue à lui parler de ses 
autres amans; sans avoir un dessein l’orme' de le 
lui cacher, elle ne lui en parla point. ]VIais ma- 
dame de Chartres ne le voyoit que trop, aussi 
bien que le penchant que sa fille avoit pour lui. 
Cette connoissance lui donna une douleur sensi- 
ble ; elle jugeoit bien le pe'ril où cioit cette jeune 
personne , d’être aimée d’un homme fait comme 
M. de Nemours , pour qui elle avoit de l’inclina- 
tion. Elle fut entièrement confi^me'e dans les 
soupçons qu’elle avoit de cette inclination , par 
une chose qui arriva peu de jours après. 

Le mare'chal de Saint-André, qui cherchoit 
toutes les occasions de faire voir sa mamiificen- 
ce , supplia le roi, sur le prétexte de lui montrer 
sa maison , qui nè venoit que d’être achevée , de 
lui voiJoir faire l’honneur d’y aller souper avec les 
reines. Ce maréchal étoii bien aise aussi de faire 
paroître aux yeux de madame de Cleves, cette 
dépense éclatante qui alloit jusqu’à la profusion. 

Quelques jours aTant celui qui avoit été choisi 
pour ce souper, le roi dauphin , dont la santé é- 
toit assez mauvaise , s’étoit trouve mal , et n’avoit 
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vu personne. La reine , sa femme , avoit passe' 
tout le jour auprès de lui. Sur le soir, comme il se 
portoit mieux, il fit entrer toutes les personnes de 
qualité' qui e'toient dans son anticliambre. La 
reine dauphine s’en alla chez ellej elle trouva 
madame de Cleves et quelques auü*es dames qui 
e'toient le plus dans sa familiarité'. 

Comme il ëtoit déjà assez tard , et qu’elle n’e'- 
toit point habillée , elle n’alla pas chez la reine j 
, elle fit dire qu’on ne la voyoit point , et fit appor- 
ter ses pierrenes, afin d’en clioisir pour le bal du 
maréchal de Saint- André , et pour en. donner à 
madame de Cleves , à qui. elle en. avait promis. 
Comme elles étoient dans cette occupation , le 
prince de Coudé arriva. Sa qualité lui rendoit 
toutes les entrées libres. La reine dauphine lui 
dit , qu’il venoit sans doute de chez le roi sou 
mari , et lui demanda ce que l’on y finsoit. L’on 
dispute contre M. de Nemours , madame , répon- 
dit-il ; et il défend avec tant de chaleur la cause 
qu’il soutient, qu’il faut que ce soitla ^nue. Je 
crois qu’il a quelque maîtresse qui lui donne de 
l’inquiétude , quand elle est au bal, tant il trouve 
que c’est une chose fâcheuse pour un amant ^ 
que d’y voir la personne qu’ü aime. . 

Comment ! reprit madame la dauphine , ]VÏ> de 
Nemours ne veut pas que sa maîtresse aille au 
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bal ! J’avois bien cru que les maris pouvoient 
souhaiter que leurs femmes n’y allassent pas ; 
mais, pour les amans , je n’avois jamais pense 
qu’ils pussent être de ce sentiment M. de Ne- ' 
mours trouve , répliqua le prince de Condê , que 
le bal est ce qu’il y a de plus insupportable pour 
les amans , soit qu’ils soient aimes , ou qu’ils ne le 
soient pas. Il dit que, s’ils sont aimes, ils ont le 
chagrin de l’être moins pendant plusieurs jours; 
qu’il n’y a point de femme que le soin de sa pa- 
rure n’empêche de songer à son amant, qu’elles 
en sont entièrement occupées ; que ce soin de se 
parer est pour tout le monde , ausû bien que pour 
celui qu’elles aiment; que, lorsqu’elles sont au bal, 
elles veulent plaire à tous ceux qui les regardent; 
que , quand elles sont contentes de leur beauté , 
elles en ont une joie*dont leur amant ne fait pas 
la plus grande partie. 11 dit aussi que, quand on 
n’est point aime; on souffre encore davaiHage de 
voir sa maîtr^e dans une assemblée ; que plus 
ell e est admirée du pubHo, pins on se trouve mal- 
heureux de n’en être point aimé; que l’on craint 
toujours que sa beauté ne fasse naître qnelqu’a- 
mour plus heureux que le sien : cntxn il trouve 
qu’il n’y a point de souffrance pareille à celle de 
voir sa maîtresse au bal , si ce n’est de savoir qu’el- 
.. le y est, et de n’y être pas. v * 
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Madame de Cleves ne faisoit pas semblant d’en- ' 

tendre ce que disait le prince de Conde' j mais- 
elle recouloitavec attention. Elle jugeoit aisement 
quelle part elle avoit à l’opinion que soutenoit 
M. de Nemours , et sur-tout à ce qu’il disoit du 
chagrin de n’êtrepas au bal oùetoit sa maîtresse, 
parce qu’il ne devoit pas être à celui du maré- 
chal de Saiul-Andre' , et que le roi l’envoyoit au 
devant du duc de Ferrare. 

La reine dauphine rioitavec le prince de Con- 
de’, et n’approuvoit pas l’opinion de M. de Ne- 
mours. 11 n’y a qu’une occasion , madame , lui 
dit ce prince , où M. de Nemours consente que 
sa maîtresse aille au bal , c’est lors que c’est lui 
qui le donne , et il dit que l’anne'e passée qu’il en 
donna un à votre majesté, il trouva que sa maî- 
tresse lui faisoit une faveur d’y venir, quoiqu’el- 
le ne semblât que vous y suivre 5 que c’est toujours 
faire une grâce à un amant , que d’aller prendre 
sa part à vui plaisir qu’il donne j que c’est aussi 
une chose agrealile pour l’amant , que sa maî- 
tresse le vole le maître d’un lieu où est toute la 
cour, et qu’elle le voie se bien acquitter d’en fai- 
re les honneurs.* M. de Nemours avoit raison, 
dit la reine dauphine en souriant , d’approuver 
que sa maîtresse allât ati bal. Il y avoit alors un si 
grand nombre de fenimes à qui il donuoit cette 
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qualité , que, si elles n’y fussent point venues, U 
y auroit eu peu de ujonde. 

Sitôt que le prince de Condé avoit commen- 
ce' à conter les sentimens de M. de Nemours sur 
le bal , madame de Cleves avoit senti ime grande 
envie de ne point aller à celui du marc'chal de 
Saint-André. Elle entra aisément dans l’opinion 
cpi’il ne failoit pas aller chez un homme dont on 
éloit aimée , et elle fut bien aise d’avoir une rai- 
son de sévérité pour faire une chose qui étoit 
une faveur pour M. de Nemours j elle emporta 
néanmoins la parure que lui avoit donnée la rei- 
ne dauphine; mais le soir, lorsqu’elle la montra 
à sa mère , elle lui dit qu’elle n’avoit pas dessein 
de s’en servir ; que le maréchal de Saint-André 
prenoit tant de soin de faire voir qu’il étoit atta- 
ché à elle , qu’elle ne doutoit point qu’il ne vou- 
lût aussi faire croire qu’elle auroit pbrt au diver- 
lissementquHldevoitdouucrau roi, et que, sous 
prétexte de faire les honneurs* de chez lui, il lui 
rendroit des soins dont peut-être elle seroit em- 
l>arrassée. 

Madame de Chartres combattit quelque temps 
l’opinion de sa fille , comme la trouvant particu- 
lière : mais, voyant qu’elle s’y opiniàtroit , elle s’y 
rendit , et lui dit qu’il failoit donc qu’elle fit lia 
malade pour avoir un prétexte de n’y pas aller, 
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parce que les raisons qui l’en empêchoient ne se- 
rolenl pas appcouvees , et qu’il ü^oit même em- 
pêcher qu’on lie les soupçonnât. M^tjdatue de Cle- 
ves cuiisentit volontiers à passer quelqjues jours 
chez elle, pour ne point aller dans un lieu où 
M. de JNempurs ne devoit pas être; et il partitsans 
avoir le plaisir de savoir qu’elle ii’iroit pas. 

J il revin lie lendemain du bal, et sut qu’elle ne 
s’y eloil p;s trouvée; mais , comme il ne savoit 
pas que l’on eut redit devant elle la conversation 
de chez le roi dauphin, il étoU bien éloigne’ de 
croire qu’il fût assez heureux pour l’avoir empê- 
çhée d’y aller. 

Le lendemain , comme il cloit chez la reine , et 
qu’il parioit à madame la dauphine , madame de 
Chartres et madame de Clev es y vinrent , et s’ap- 
prochèrent de cette princesse. Madame de Cle- 
ves ctoit un^eu uéghge'e , comme une personne 
qui s’étoit trouvée mal; mais son visage ne ré- 
poudoit pas à son habillement. Vous voilà si bel- 
le , lui dit madame la dauphine , que je ne saurois 
croire que vous ayez été malade. Je pense que 
M. le prince de Coudé, en vous contant l’avis de 
M. de IS emours sur le bal , v ous a persuadée que 
vous feriez une faveur au maréchal de Saint- An- 
dré d’aller chez lui, et que c’est ce qui vous a 
empêchée d’y venir. Madame d,e Cleves rougit de 
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ce que madame la daupiiinc devinoit si juste , et 
de ce qu’elle disoit de M. de Nemours ce qu’elle 
avoit'devine. 

Madame de Chartres vifdans ce moment pour- 
quoi sa fiUe n’avoit point voulu aller au }>al j et, 
pour empêcher que M. de Nemours ne le jugeât 
aussi bien qu’elle , elle prit la parole avec un air 
qui sembloit être appuyé' sur la vérité'. Je vous 
assure, madame , dit-elle à madame la dauphi- 
ne , que votre majesté fait plus d’honneur à ma 
fille qu’elle n’en mérite. Elle étoit véritablement 
malade ; mais je crois que , si je ne l’en eusse em- 
pêchée , elle n’eût pas laissé de vous suivre et de 
se montrer aussi changée qu’elle étoit , pour a- 
voir le plaisir de voir tout ce qu’il y a eu d’ex- 
traordinaire au (ti vertissemeut d’hier au soir. Ma- 
dame la dauphine crut ce que disoit madame de 
Chartres ; M . de Nemours fut bien fâché d’y trou- 
ver de l’apparence : néanmoins la rougeur de ma- 
dame de Cleves lui fit soupçonner que ce que 
madame la dauphine avoil dit, n’éloit pas entiè- 
rement éloigné de la vérité. Madame de Cleves 
avoit d’abord été fâchée que M. de Nemours eût 
eu lieu de croire que c’étoit lui qui l’avoit empê- 
chée d’aller chez le maréchal de Saint-Andréj mais 
ensuite elle sentit quelqu’espèce de chagrin , que 
sa mère lui en eût entièrement ôté l’opinion.' 
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Quoique l’assemble'e de Cercamp eût cte' rom- 
pue , les négociations pour la paix avoient tou- 
jours continue' , et les choses s’y disposèrent d’u- 
ne telle sorte , que , sui^la 6n de février , on se ras- 
semljla à Câteau-Cambresis. Les memes députés 
y retournèrent^ eil’absence du maréchal de Saint- 
André défit M. de Nemours du rival qui lui é- 
toit le plus redoutable , tant par l’attention qu’il 
avoit à observer ceux qui approchoient madame 
de Cleves , que par le progrès qu’il pouvoit faire 
auprès d’elle. 

'' Madame de Chartres n’a voit pas voulu laisser 
Voir à sa fille qu’elle connoissoil ses sentimens 
pour ce prince , de peur de se rendre suspecte 
sur les choses qu’elle avoit envie de lui dire. Elle 
se mit un jour à parler de lui ; elle lui en dit du 
bien, et y mêla beaucoup de louanges empoi- 
sonnées sur la sagesse qu’il avoit d’être incapa- 
ble de devenir amoureux , et sur ce qu’il ne se 
faisoit qu’un plaisir , et non pas un attachement 
sérieux du commerce des femmes. Ce n’est pas, 
ajouta-t-elle, qu’on ne l’ait soupçonné d’avoir 
une grande passion pour la reine dauphine ; je 
vois même qu’il y va très-souvent, et je vous con- 
seille d’éviter, autant que vous pourrez, de lui par- 
ler , et sur-tout en particulier , parce que mada- 
me la daupliine vous traitant comme elle fait , on 
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cUroit bientôt que vous êtes leur confidente , et 
vous savez combien cette réputation est désagréa- 
ble. Je suis d’avis , si ce bruit continue , que vous 
alliez un peu moins chez madame la dauphine , 
afin de ne vous pas trouver mêlée dans des aven- 
tures de galanterie. 

Madame de Cleves n’avoit jamais ouï parler de 
M. de Nemours et de madame la dauphine : elle ‘ 
fut si surprise de ce que lui dit sa mère , et elle 
crut si bien voir combien elle s’étoit trompée dans 
tout ce qu’elle avoit pensé des sentimens de ce 
prince , qu’elle en changea de visage. Madame 
de Chartres s’en aperçut: il vint du monde dans 
ce moment , madame de Cleves s’en alla chez elle , 
et s’enferma dans son cabinet. 

L’on ne peut exprimer la douleur qu’elle sen- 
tit de connoître , par ce que lui venoit de dire 
sa mère , l’intérêt qu’elle prenoit à M. de Ne- 
mours : elle n’avoit encore osé se l’avouer à elle- 
même. Elle vit aloi*s que les sentimens qu’elle a- 
voit pour lui , étoient ceux que M. de Cleves lui 
avoit tant demandés.; elle trouva combien il étoit 
honteux de les avoir pour un autre que pour un 
mari qui les méritoit. Elle se sentit blessée et em- 
barrassée de la crainte que M. de Nemours ne la 
voulût faire servir de prétexte à madame la dau- 
phine, et cette pensée la détermina à conter à 
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madame de Chartres ce tfa’elle ne loi aVoit point 

encore dit. 

Elle alla hs lendemain matin dans sa chambre 
pour executer ce qu’elle avoit résolu ; mais elle 
trouva que madame de Chartres avoit un peu de 
fièvre , de sorte qu’elle ne voulut pas lui parler. 
Ce mal- paroissoit neanmoins si peu de chose, 
que madame de Cleves ne laissa pas d’aller l’a- 
près-dîne'e chez madame la dauphine : elle ètoit 
dans son cabinet avec deux ou trois dames qui ë- 
toient le plus avant dans sa familiarité. Nous par- 
lions de M. de Nemours , lui dit cette reine en 

la voyant J et nous admirions combien il est chan- 

« 

gë depuis son retour de Bruxelles : avant d’y al- 
ler, il avoit un nombre infini de maîtresses, et 
c’ëtoit même un defaut en lui : car il mënageoit 
egalement celles qui avoient du mërite , et celles 
qui n’en avoient pas : depuis qu’il est revenu, il 
ne reconnoîtni les unes, ni les autres ; il n’y a ja- 
mais eu un si grand changement j je trouve même 
qu’il y en a dans son humeur , et qu’il est moins 
gai que de coutume. 

Madame de Cleves ne répondit rien, et elle 
pensbit avec honte qu’elle am-oil pris tout ce que 
l’on disoit du changement de ce prince pour 
des marques de sa passion , si elle n’avoit point 
ëtë dëlrompce. Elle se sentoit quelque aigreur 
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CoiUrc madame la dauphine, de lui voir cher- 
cher des raisons , et s’étonner d’une chose dont 
apparemment clic savoit mieux la vérité que per- 
souiie. Elle ne put s’empêcher de lui en témoi- 
gner quelque chose j et, comme les autres dames 
s’éloignèrent , elle s’approcha d’elle , et lui dit 
tout bas : Est-ce aussi pour moi , madame , que 
vous venez de 'parler ? et voudnez- vous me ca- 
cher que vous fussiez celle qui a fait changer de 
conduite à M. de Nemours? Vous êtes injuste, 
lui dit madame la dauphine ; vous savez que je 
n’ai lien de caché pour vous. 11 est vrai que M. do 
Nemours , avant d’aller à Bruxelles , a eu , jo 
< crois , intention de me laisser entendre qu'il ne 
me haïssoit j)as j mais , depuis qu’il est re^ enu , il 
ne m’a pas même paru qu’il se souvînt des choses 
qu’il avoit faites : et j’avoue que j’ai de la curio- 
sité de savoir ce qui l’a fait changer. Il sera bien 
dilBeile que je ne le démêle , ajouta - 1- elle ; le 
vidamc de Chartres, qui est son ami intime, est 
amoureux d’une personne sur qui ÿ’ai quelque 
pouvoir, et je saurai par ce moyen ce qui a fait 
ce changement. Madame la dauphine parla d’un 
air qui persuada madame de Clcves, et elle se 
trouva, malgré elle, dans|mi état plus cal me et plus 
doux que celui où elle étoit auparavant 

Loi's<ju’clle revint chez sa mère , elle sut qu’elle 
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etolt beaucoup plus mal qu’elle ne l’avoit laissée. 
La fièvre lui avollredoul3lc,et, les jours suivans, 
clic augmenta de telle sorte , qu’il parut que ce 
«croit une maladie considérable. Madame de Cle- 
ves etolt dans une afilictlon extrême , elle ne sor- 
toit point de la chambre de sa mère : M. de Cle- 
ves y passoit aussi presque tous les jours , et par 
l’intérêt qu’il prcnolt à madame de Chartres , et 
pour empêcher sa femme de s’abandonner à la 
tristesse , mais pour avoir aussi le plaisir de la 
voir : sa passion n’étoit point diminuée. 

M. de N em ours , qui avoit toujours eu beaucou p 
d’amitié pour lui , n’avolt cesse de lui eu témoi- 
gner depuis son retour de Bruxelles. Pendant la 
maladie de madame de Chartres , ce prince trou- 
va le moyen de voir plusieurs fois madame de ‘ 
Clcves, en faisant semblant de chercher son ma- 
ri , ou de le venir prendre pour le mener pro- 
mener. 11 le cherchoit même à des heures où il 
savoit bien qu’il n’y étoitpas, et, sous lé'prcteite 
de l’attendre , il demeuroitdans l’antichambre de 
madame de Chartres , où il y avoit toujours plu- 
sieurs personnes de qualité. Madame de Cleves 
y venoit souvent, et, pour être affligée, elle n’en ^ 
paroissoit pas moins belle à M. de Nemours. Il 
lui faisoit voir combien il prcnolt d’intérêt à son 
affliction , et il lui en parloit avec un air si doux 
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et si soumis , qu’il la pcrsuadoit aise'meut que ce 
ji’e'toit pas de madame la dauphine dont il ctoit 
amoureux. 

Elle ne ponvoit s’empêcher d’être troublée de 
sa vue , et d’avoir poiu'tant du plaisir à le voir j 
mais , quand elle ne le voyoit plus , et qu’elle pen- 
soit que ce charme qu’elle trouvoit dans sa vue 
e'toit le commencement des passions, il s’eu fal- 
loit peu qu’elle ne crût le haïr par la douleur que 
lui donnoit cette pensée. 

Madame de Chartres empira si considérable- 
ment , que l’on commença à désespérer de sa vie; 
elle reçut ce que les médecins lui dirent du pé- 
ril où elle ctoit , avec un courage digne de sa 
vertu et de sa piété. Après qu’ils furent sortis , 
elle fit retirer tout le monde , et appeler madamo 
de Cleves. 

U faut nous quitter, ma fille , lui dit-elle , eu 
lui tendant la main ; le péril où je vous laisse , et 
le besoin que vous avez de moi , augmentent le 
déplaisir que j’ai de vous quitter. Vous avez de 
l’inclination pour M. de Nemours; je ne vous 
demande point de me l’avouer : je ne suis plus en 
état de me servir de votre sincérité pour vous con- 
duire. Il y a déjà long-temps que je me suis aper- 
çue de cette inclinadon ;raais je ne vous en al pas 
voulu parler d’abord , de peur de vous en faire 
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apercevoir vous-même. Vous ne la connolssez 
que trop prêseiilepicnt} vous êtes sur Je l)ord du 
précipice : il faut de grands efforts et de grandes 
violences pour vous retenir. Songez à ce que 
vous devez à votre marif songez à ce que vous 
vous devez à vous-même, et pensez que vous al- 
lez perdre cette réputation que vous vous êtes 
acquise , et que ,je vous ai tant souhaitée. Ayez 
de la force et du courage , ma fille ; retirez-vôus 
de la courj obligez votre mari de v"oOs emmener j 
ne craignez point de prendre des partis trop ru- 
des et trop difficiles : quelqu’affreux qu’ils vous 
paroissent d’abord , ils seront plus doux dans la 
suite que les malheurs d’une galanterie. Si d’au- 
tres raisons que celles de la vertu et de votre de- 
voir vous pouvoient obliger à ce que je souhaite , 
je vous dirois que , si quelque chose e'toit capaWe 
de troubler le bonheur que j’espère en sortant 
de ce mondé, ce seroit de vous voir tomber, com- 
me' les autres femmes; mais, si ce malheur doit 
vousarriver, je reçois lamortavcc joie ,^pour n’en 
être pas le témoin-. 

Madame de Clèvës' fondoit eu lanlics sur la 
main de sa mère, qü’eUe tenoit serrée entre les 
siennes-, et madame de Chartres se sentant’ tou- 
chée elle-même ; Adieu, ma fille, lui dit-elle, 
finissons une conversation qui nous attendrit trop 
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l'uae et l’autre, et souvenez-vous , si vous pou- 
vez, de tout ce que je viens de vous dire. 

Elle se tourna de l’autre côte' en achevant ces 
paroles , et commanda à sa fille d’appeler ses fem- 
mes , sans vouloir l’ëcouter , ni parler davanta- 
ge. Madame de Cleves sortit de la chambre de sa 
mère en l’e'tat'quel’oB peut s’imaginer, et mada- 
me de Chartres ne songea plus qu’à se préparer 
à la mort. Elle vécut encore deux jours , pendant 
lesquels elle ne voulut plus revoir sa fille , qui é- 
tcût la seule chose à quoi elle se seutoit attachée. 

, Madame de Qeves étoit dans une affliction ex- 
trême, son marine la quittoit point, et, sitôtque 
madame de Chartres fut expirée, il l’emmelia'à 
la campagne , pour l’éloigner d’un lieu qui ne 
faisoit qu’aigrir sa douleur. Ou n’en a jamais vu 
de pareille.: quoique la tendresse et la recoimois- 
s^ce y eassentla plusgrande part, le besoin qu’el- 
le seutoit qti’elle avoit de sa mère , pour se. dé- 
fendre contre M. de Nemours, ne laissoit pas d’y 
en avoir beaucoup. Elle se trouvoit malheureu- 
se d’être abandonnée à elle-même , dans un temps 
où elle étoit si peu maîtresse de ses sentiiuens, et 
où elle eût toutsouhaité d’avoir quelqu’un qui pût 
la plaindre et lui donner de la force. Là manière 
dont M. de Cleves en usoit pour elle , lui làisoit 
souhaiter plus fortement que jamais, de rlç man- 
II. . ' 5 
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qaer à rien de«e qu’elle lui devoit. Elle lui lé- 
moignoit aussi plus d’amitié et plus de tendresse 
qu’elle n’aToit encore fait -, elle ne vouloit point 
qu’il la quittât , et il lui sembloit qu’à force de 
s’atucher à lui, il la défendent contre M. de JNe- 
mours. ‘ , . ( 

. Ce prince vint voir M. de Cleves à- la campa-* 
gne ; il fit ce qu’il put pour rendre aussi une vi- 
site à madame de Cleves; mais elle ne la voulut 
point recevoir ; et, sentant bien qu’eUe ne pour- 
voit s’empêcher de le trouver aimable , elle ayoit 
pris une forte résolution de s’empêcher deie voir, 
et d’en éviter toutes -les occasions qui dépen- 
droîent d’elle. 

M. de Qeves vint à Paris pour faire sa cour, et 
promit à sa femme de s’en retoiumer le Icnder^ 
niaiu ; il ne revint cependant que le jour d’après. 
Je vous attendis tout hier, lui dit madame de Clc- 
ves , lorsqu’il arriva ; et je vous dois faire des re- 
prochesde u’être pas venu, comme vous me l’a- 
vie2 promis.'Yous savez que, si je pouvcâs sentir 
une nouvelle afiliclion en l’état où je suis , ce se- 
roitla mort de madame de Tournon , que j’ai ap- 
prise ce matin : j’en aurois été touchée quand je 
-ne l’aurois point connue ; c’est toujours une-chose 
•digne de jâtié , qu’une femme jeune et belle Com- 
me ceüe-là soit morte en deux jours; maisdé plus, 
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c’ctoit une des personnes du monde qui me plai- 
soient davantage , etepû paroissoient avoir autant 
de sagefse que de me'rile. ' ; • I. ) .”i 

' J e fus très-fàclie' de ne pas revenir hier, répond 
dit'M. de Clevcs; mais j’etoi^ si necessaire à la 
consolation d’un malheureux , qu’il m’etoU im-^ 1 
}K>ssibIe de le quitter. Pour madame de Tour* 
non , je ne vous conseille pas d’en être affligée , 
si vous la regrettez comme une femme pleine de 
sagesse, et digne de votre estime. Vous m’eton- 
nez \ repiit madame de Cleves , et je vous ai ouï 
dire plusieurs fois, qu’il n’y avoit point de fem- 
me à la cour que vous estimassiez davantage. 11 
est vrai , rcpondlt-U ; mais les femmes sontincom- 
pre'hensibles ; et, quand je les vois toutes, je me 
trouve si heureux de vous avoir, que je ne sau- 
rois assez admirer mon bonheur. V ous m’estimez 
plus que je ne vaux , répliqua madame de Cle- 
ves en soupirant , et il ii’est pas encore temps de 
me trouver digne de vous. Apprenez- moi, je 
vous en supplie , ce qui vous a détrompé de ma- 
dame de Tournon. Il y a long-temps que je le 
suis , répliqua-t-il , et que je sais qu’elle aimoit 
le comte de Sancerre, à qui elle donuoit des es- 
pérances de l’épouser. Je ne saurais croire , in- 
terrompit madame de Cleves , que madame d« 
Touraon, après cet éloignement si extraordinaire 
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qu’elle a témoigné pour le mariage depuis qu’el- 
le est veuve, et après les décbrations publiques 
qu’elle a faites de ne se remarier jamais, »it don- 
né des espérances à Sancerre. Si elle u^en eût 
donné qu’à lui, répliqua M. de Cleves , il ne fau- 
droit pas s’étonner} mais ce qu’il y a de surpre- 
nant, c’est qu’elle en donnoit aussi à Elstoutevil- 
le dans le meme temps : et je vais vous appren- 
dre toute cette histoire. 



PIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 
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’Sf ous savez l’amitié qu’il y a entre Sancerre et 
moi ; néanmoins il devint amoureux de madame 
de Tournon , il y a environ deux ans , et me le 
caclia avec beaucoup de soin, aussi bien qu’à 
tout le reste du monde ; j’étois bien éloigné de 
le soupçonner. Madame de Tournon paroissoit 
eneore ineonsolable de la mort de son mari, et 
vivoit dans une retraite austère. La sœur de San- 
cerre étoit presque la seule personne qu’elle vît, 
et c’étoit chez elle qu’il en étoit devenu amou- 
reux. 

Un soir qu’il devoit y avoir une comédie au 
Louvre , et que l’on n’attendoit plus que le roi 
et madame de Valentinois pour commencer , l’on 
vint dire qu’elle s’étoit trouvée mal , et que le 
roi ne viendroit pas. On jugea aisément que le 
mal de celte duchesse étoit tjuelque démêlé avec 
le roi : nous savions les jalousies qu’il avoit eues 
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(lu maréchal de Brissac , pendant qu’il avoii été 
à la cour ; mais il étoit retourné en iKémont , de- 
puis quelcpies jours , et nous ne pouvions ima- 
giner le-sujet de cette brouillerie. 

Comme j’en parfois avec Sancerre , M. d’ An- 
ville arriva dans la salle , et me dit tout bas, que 
le roi étoit dans une affliction et dans une colère 
qui faisoicnt pitié; cpi’en'nn raccommodement 
qui s’étoit fait entre lui et madame de Yalenti- 
uois , il y avoit quelques joUrS , sur des démêlés 
qu’ils avoient eus pour le maréchal de Brissac, ’ 
le roi lui avoit donné ime bague y et l’avoit priée 
de la porter; <pie, pendant qu’elle s’habilloit 
pour venir à la comédie ^ il avoit remarqué qu’el- 
le n’a voit point celte bague, et lui en avoit de- 
mandé la raison ; qu’elle avoit paru étonnée de 
ne la pas avoir , qu’elle l’avoit demandée à ses 
feranaes, lesquelles, par malheur, ou faute d’être 
bien instruites, avoient répondu qu’il y avoit 
quatre ou cinq jours qu’elles ne l’avoient vue. 

Ce temps est précisément celui du départ du 
maréchal de Brissac , coutiuua M. d’ AnvUle ; le 
roi n’a point douté qu’elle ne lui ait donné la 
bague , en lui disant adieu. Cette pensée a réveillé . 
si vivement toute cette jalousie , qui n’étoit pas 
encore bien éteinte ^ qu’il s’est emporté contre 
sou ordinaire , et lui a fait mille reproches. U 
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vient de rentrer chez lui , très-ailhgé ; mais je ne 
sais s’il l’est davantage de l’opinion que madame 
de V alentinois a sacrifie sa bague , que de la crain- 
te de lui avoir de’plu par sa colère. 

Sitôt que M. d’ Anville eut achève' de me con> 
ter cette nouvelle , je me rapprochai de Sancerre 
pour la lui apprendre ; je la lui dis comme un se- 
cret que l’on venoU de me confier, et dont je lui 
dëfendois de parler. 

Le lendemain matin , j’allai d’assez bonne heu- 
re chez ma belle-sceur : je trouvai madame de 
Tournon,au chevet de son lit; elle n’aimoit pas 
madame de Yalentinois , et elle savoilt bien que 
ma belle-eœur n’avoit pas sujet de s’en louer. 
Sancerre avoit e'ié chez elle au sortir de la comé- 
die. 11 lui avoit appris la brouillcrie du roi avec 
cette duchesse, et madame deTouruon.étoit ve- 
nue la conter à ma belle -soeur, sans, savoir ou 
sans faire réOexion qu& «’ctoit moi qui l’avois 
apprise à sou amant. 

Sitôt que je m’approchai de ma l>e]le-soenr , 
elle dit à madame de Toumon.que l’on pouvoit 
me confier ce qu’elle venoit delui dire j et, sans 
attendre la permission de madame de Tournon , 
elle me conta , moipour mot, tout ce que j’avois 
dit à Sancerre , le soir précédent. Vous pouvez 
juger comme j'en fus étonné. Je regardai inadar 
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me de Toarnon -, elle me parut embarrassée. Son 
embarras me donna du soupçon; je n’a vois dit la 
chose qu’à Sanccrre ; il m’avoit quitté au sortir 
de la comédie , san» m’en dire la raison ; je me 
souvins de '1111 avoir ouï extrêmement louer ma- 
dame de Tournon. Toutes ces choses m’ouvri- 
rent les yeux J et je n’eus pas de peine à démêler 
qu’il aVoit une galanterie aivec elle , et qu’il l’a- 
voit vue depuis qu’il m’avoit quitté. , 

Je fus si piqué de voir qu’il me cachoit cette 
aventure , que je dis plusieurs choses qui firent 
connoîtrc à madame de Tournon l’imprudence 
qu’elle avoit faite; je la remis à son carrosse, et 
je l’assurai en la quittant, que j’envicus le bon- 
heur de celui qui lui avoit appris la hrouillerie du 
roi et de n;adame de Valentinois. 

Je m’en allai à l’heure même trouver Sancer- 
re ; je lui fis des reproches , et je lui dis que je 
savois sa pas^on pour madame de Tournon , sans 
lui dire comment je l’avois découverte : il fut 
contraint de me l'avouer. Je lui contai ensuite ce 
qui me l’avoit apprise , et il m’apprit aussi le dé- 
tail de Jeur aventure ; il me dit que , quoiqu’il 
fût cadet de sa maison , et très-éloigné de pou- 
voir prétendre à.un aussi bon parti, néanmoins 
elle étoit résolue de l’épouser. T’on ne peut être 
plus surpris que je le fus. Je dis à Sanccrre de 
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presser la conclusion de son mariage , et qu’il n’y 
avolt rien qu’il ne dût craindre d’une femme qui 
avoit l’artifice de soutenir aux yeux du public un 
personnage si éloigne' de la vérité. Il me répon- 
dit qu’elle avoit été véritablement affligée ; mais 
que l’inclination qu’elle avoit eue pour lui avoit 
surmonté cette affliction , et qu’elle n’avoit pu 
laisser paroître tout d’un coup un si grand chan- 
gement. Il me dit encore plusieurs autres raisons 
pour l’excuser , qui me firent voir à quel point 
il en éloit amoureux : il m’assura qu’il la feroit 
consentir que je susse la passion qu’il avoit pour 
elle , puisqu’aussi bien c’étoit elle-même qui me 
l’avolt apprise. Il l’y obUgea en effet, quoique 
avec beaucoup de peine , et je fus ensuite très- 
avant dans leur confidence. 

Je n’ai jamais vu une femme avoir une con- 
duite si honnête et si agréaldc à l’égard de son a- 
mant ; néanmoins , j’étois toujours choqué de sou 
affectation à paroître encore afiflgée. Sancerre é- 
toit si amom'eux , et si content de la manière dont 
elle en usoit pour lui , qu’il n’osoit quasi la pres- 
• ser de conclure leur mariage , de peur qu’^e ne 
crût qu’il le souhaitoit plutôt par intérêt que par 
une véritable passion. 11 lui en parla toutefois, 
et elle lui parut résolue à l’épouser ; elle com- 
mença même à quitter cetle retraite ou elle vivoit, 
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et à se remettre dans le monde ; elle vcnoit chez 
ma belle-sœur à des heures où une partie de la 
cour s’y trouvoit. Sanccrre n’y venoit que rare- 
ment J mais ceux qui y etoient tous les soirs , et 
qui l’y voyoient souvent , la trouvoient très - ai- 
mable. 

Peu de temps après qu’elle eut commence’ à 
quitter la solitude , Sanccrre crut voir quelque 
refroidissement dans la passion qu’elle avoitpour 
lui. 11 m’en parla plusieurs fois , sans que je fisse 
aucun fondement sur ses plaintes; mais à la fin , 
comme il mè dit qvi’au lieu d’achever leur maria- 
ge, elle sembloUreloigner , je commençai à croi- 
re qu’il n’avoit pas tort d’avoir de l’inquie’tude : je 
lui répondis tpie , quand la passion de madame de 
Tournon diminuéroit après avoir dure' deux ans, 
il ne faudroit pas s’en c'tonner ; que, quand mê- 
me , sans être diminue'c , elle ne seroit pas assez 
forte pour l’obliger à l’eppuser, il ne devroit pas 
s’en plaindre; que ce mariage, à l’e'gard du pu- 
blic , lui feroit un extrême tort , non-seulement 
parce qu’il n’e'toitpasun assezbon parti pour elle, 
mais par le pre'judice qu’il apporteroit à sa re'pu— 
tation*; qu’ainsi, tout ce qu’il pouvoit souhaiter, 
c’toit qu’elle ne le trompât point , et qu’elle ne 
lui donnât pas de fausses espe'ranoes. Je lui dis 
encore , que , si elle n’avoit pas la force de l’c'pou- 
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ser, ou qu’elle lui avouât qu’elle en aimoit quel- 
qu’autre, il ne falloit point qu’il s’emportât , ni 
qu’il se plaignit j mais qu’il devroit conserver 
jpour elle de l’estime et de la reconuoissonce. 

. Je vous donne , lui dis-je y le conseil que je 
prendrais pour moi-même : car la since'rite' me 
touche d’une telle sorte , que je crois que , si ma 
maîtresse , et même ma femme , m’avouoicnt que 
quelqu’un leur plût, j’en serois affligé sans en être 
aigii ; je quitterois le personnage d’amant ou de 
mari , pour la conseiller et pour la plaindre. ‘ 

Ces paroles firent rougir madame de Oeves , et 
elle y trouva un certain rapport avec l’état où el- 
le étoit, qui la surprit, et qui lui donna un trou- 
ble dont elle fut long-temps à se remettre. 

Sancerre parla à madame de Tournon , con- 
tinua M. de Cleves ; il lui dit tout ce que je lui a- 
vois conseillé ; mais elle le rassura avec tant de 
soin , et parut si offensée de ses soupçons, qu’el- 
le les lui ôta entièrement. Elle remit néanmoins 
leur mariage après un voyage qu’il alloit faire , et 
qui devoit être assez long ; mais elle se conduisit 
si bien jusqu'à son départ, et en parut si affligée, 
quejecrus, aussi bien que lui, qu’elle l’airaoitve-' 
ritablement. Il partit , ü y a environ trob mois : 
pendant son absence , j’ai peu vu madame do 
l'ournon ; vous m’avez entièrement occupé , et 
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je savois seulement qu’il devoit bientôt revenir. 

Avant-hier, en arrivant à Paris , j’appris qu’elle 
e'toit morte J j’envoyai savoir chez lui si on u’a- 
voit point eu de ses nouvelles ; on me manda qu’il 
e’toit arrive’ dès la veille , qui e’toit précisément le 
jour de la mort de madame de Tournon. J’allai 
le voir à l’heure même , me doutant bien de l’e- 
tatou je le trouveroisj mais son aflliction passoit 
de beaucoup ce que je m’en e’tois imagine. 

, Je n’ai jamais vu une douleur si prolonde et si 
tendre j dès le moment qu’il me vit, il m’embras- 
sa, fondant en larmes : Je ne la verrai plus, me 
dit-il , je ne la verrai plus, elle est morte ! je n’en 
c’tois pas digne j mais je la suivrai bientôt. 

Après cela il se tut j et puis , de temps en temps , 
retlisant toujours : elle est morte , et je ne la ver- 
rai plus! il revenoit aux cris et aux larmes, et de- 
meuroit comme un homme qui n’avoit plus de 
raison. Il me dit qu’il n’avoit pas reçu souvent de 
ses lettres pendant son absence ; mais qu’il ne 
s en e’toit pas e’tonne’ , paixe qu’il la connoissoit 
et qu il savoit la peine qu’elle avoit à hasarder ses 
lettres. 11 ne doutoit point qu’il ne l’eiil c’pousc’e 
à son retour 5 il la regardoit comme la plus aima- 
ble et la plus fidèle personne qui eût jamais e’te'; 
il s’en croyoit tendrement aime , il la perdoit dans 
le moment qu’il pensoit s’attacher à elle pour ja- 
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znais. Toutes ces pensees le plongeoient dans une 
affliction violente , dont il e'toit entièrement ac- 
cable' , et j’avoue que je ne pouvois m’empêcbcr 
d’en être touche'. > 

' Je fus néanmoins contraint de le quitter pour 
aller chez le roi ; je lui promis que je reviendrois 
Inentôt. Jerevins en effet , et je ne fus jamais si 
surplis, que de le trouver tout différent de ce 
que je l’avois quitté. Ilétoit debout danssacham- 
bre , avec un visage furieux , marchant et s’arrê- 
tant, comme s’il eût été hors de lui- même. Ve- 
nez , venez, me dit-il, venez voir l’homme du 
monde le plus désespéré : je suis plus malheureux 
mille fois que je n’ç'tois tantôt , et ce que je viens 
d’apprandre de madame de'Toumèn est pire que 
sa mort. 

Je' crus que la douleur lé troublôit entière- 
ment, et je ne pouvois m’imaginer qu’il y eût 
quelque chose de pire que la’ mort 'd’une maî- 
tresse que l’on fûnte , et ^ont on' est aimé. Je lui 
dis que, tant que son afflidion’evoit ëo des bor- 
nes, je l’avois approuvée et que j’y'étoi^ entré ; 
mais que je ne le plein drois plus, s’abatidôn- 

noit au désespoir et s’il perdoit la raison. Je se- 
roiataop heureux de l’avoir perdue yîKt la vie aus- 
si , s’écria-t-il : madame de Tounion-m’étoit in- 
fidèle, et j’apprends son infidélité et sa trahison 
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le lendemain cpie j’ai appris sa mort, dans un temps , 
oîx mon âme est remplie et penetree de la plus 
vive douleur et du plus tendre amour que l’on 
ait jamais sentis j dans im temps où son idee est 
dans mon cœur , comme la plus parfaite chose 
qui ait jamais etc , et la plus parfaite à mon égard ; 
je trouve que je me suis trompé , et qu’elle ne 
mérite pas que je la pleure; cependant, j’ai la 
même affliction de sa mort , que si elle m’étoit h* 
dèle , et je sens son infidélité , comme si elle u’c- 
toit point morte. Si j’avois appris son changement 
avant sa mort , la jalousie , la colère , la rage 
m’auroient rempli, et m’auroieut endurci en quel* 
que sorte contre la douleur de sa perte ; mais je 
suis dans un état où je ne puis ni m’en consoler 
nilahaïr.^ < < • jt-i •: 

Vous pouvez juger «i jë füs surpris de ce que 
me disoit Saucerre ; je lui demandé comment il 
avoit su ce qu’il venoit de me dire. U m« conta 
qu’un momentaprès qtsc j’étois ëorti de sa cham- 
bre , Ëstouteville, qai est son ami intime, mais 
qiû ne savoit lien de son amour pour madame do 
Toumon, l’dtoit venu voir ^ t{ue d’diord ’qn’il a-^ 
voit e'té assis , il evoit commenoe à pleupcr , et 
qu’il loi avoift dit qu’il hii deiUaiidoit fihndaisFde 
lui avoir caehé oe qn’il lui alloit apprendre ; qu’il 
le prioit d’avoir pitié de lui; qu’il vcnoil lui ou- 
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vrîr son cœur, et qu’il voyoit l’homme du mon- 
de le plus afflige de la mort de madame deToui’- 
non. . . . 1 

Ce nom , me dit Sancerre , m’% teUement sur- 
pris, que ÿ-4i|Uoique mon premier mouvement ait 
été de lui dire'4|ue j’en etois plus afflige que lui , 
je n’«i pas eu néanmoins la force de parler, il a 
conttoué , et m’a dit qu’il étoit amoureux d’elle 
depuissix mois; qu’il avoit toujours voulu me le 
dire ; mais qu’dle le lui avoit dcTeudu expresse^ 
ment , et avec tsaat, d’autorité, qu’il n’avok osé 
lui désobéir; qa’ilikilavoitplu quasi dans le mê- 
me tempsqu’il l’^ttvoit aimée; qu’ils avoient caché 
leur passion à tout le monde ; qu’il n'avoit jamais 
éldchez elle publiquement ; qu’il avoit eu le plai- 
sir de la consoler de la mortdeson mari ; et qu’enc 
fin , il l’aUoit épouser dans le temps qu’elle ctoit 
morte ; mais que ce mariage , qui étoit un effet de 
passion ÿ«uroit paru un- effet.de devoir, et jd’o- 
boissanoê ; qu’elle -avoit gagné son père pour se 
faire commander de l’épouser, ahn-qu’il n’y eût 
pas un trop grand cliaugement dans sa «conduite, 
qui avoit été si éloignée de sê remarier. 

, Tant qu’£stoute>yie m’a p^s'lé , me dit Sanr* 
eerre , j’ai ajouté- foi >à ses paroles , parce que j’y 
ai trouvé de la vraisemblance , et que le tanps 
où il' m’a dit qn’il^ avoit commencé à'aiiiKr ma- 
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clame de Tournon est pre'cisement celui où elle 
m’a paru changée ; mais, un moment après, je l’ai 
cru un menteur , ou du moins mi visionnaire i j’ai 
etc prêt à le lu^ direj j’ai pense ensuite à vouloir 
m’cclaircir ; je l’ai questionne' j je lui ai l’ait paroî- 
tre des doutes : en Un , j’ai tant fait pour m’assu- 
rer de mon malheur , qu’il m’a demande si je con- 
noissois l’ecriture de madame de Tournon ; il a 
mis sur mon lit quatre de ses lettres et son por- 
trait : mon frère est entre dans ce moment. Es- 
touteville avoit le visage si plein de larmes , qu’il 
a été contraint de sortir pour ne se pas laisser voir j 
il m’a dit qu’il reviendroit, ce soir , requérir ce 
qu’il me laissoit; et moi je chassai mon frère , sur 
le prétexte de me trouver mal , par l’Impatience 
de voir ces lettres que l’on m’avoit laissées , et es- 
pérant d’y trouver quelque eliose qui he me per- 
suaderoit pas tout ce qu’Estoulevillé venoit de 
me dire. Mais hélas !. que n’y ai-je point trouvé ! 
Quelle tendresse ! quels sermens ! quelles assu- 
rances de l’épouser ! quelles lettres l. Jamais elle 
ne m’en aécrit de semblables. Ainsi, ajouta-t-il-, 
j’éprouve à la fols la douleur de la mort, et celle 
de l’inüdélité ; ce sont deux maux que l’on a Au- 
vent comparés, mais qui n’ont jamais été sentis 
en même temps par la même pcrsoime. J’avoue, 
à ma honte, que je sens encore plus sa perte que 



DiÇiiur^; t 



DE CDEVE8. 8l 

son cliangenient ; je ne puis la trouver assez cou- 
pahle poor consentir à sa mort. Si elle tivoit , 
•j’aurois le plaisir de lui faire des reproches , et 
de me venger d’elle, en lui faisant connoître son 
injustice; mais je ne la verrai plus, reprenoit-il , 
je ne la verrai plus ; ce mal est le plus grand de 
tous les maux : je sonhaiterois de lui rendre la 
vie aux dépens de la mienne. Qiiel souhait ! si 
elle revenoit j elle vivroit pour Estouteville. Que 
j’etois heureux hier, s’e'crioit- il , tpie j’e'tois heu- 
reux! j’etois l’homme du monde le plus afflige'; 
mais mou affliction etoit raisonnable, et je trou- 
vois quelque doticenr à penser qtte je ne devois 
jamais me consoler : aujourd’hui , tous mes sen- 
timena sont injustes ; je paie à une pauion feiiite 
qu’elle a eue pour moi , le même tribut de dou- 
leur que je croyois devoir à une passion ve'rita- 
ble. Je ne puis ni haïr, ni aimer sa rne'moirc; je 
ne puis me consoler ni m’affliger : du nmins , 
me dit-il, en se retournant torit d’un coup vere 
moi, faites, je vous en conjure ; qi^e je ne" voie 
jamais Estoute^ i^le : son nom seul me fait hor- 
reur. Je sais bien que je n’ar nul’stijet’de m’en 
plaindre ; c’est ma faute de lui avoir cache’' qtie 
•j’etois amoureux de madame dè Tôunrtm ; s’il 
■l’eût ne s’y seroh peut -êtrè pas aftadhe' , 

elle* oe ra’amroitpas 'été infidèle; il est venu me 

II. 6 
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cherclier pour me copfier sa douleur me fait 
pitié. Hé I c’est avec raison , s’écrioit-iL U aimoit 
madame de Tournon ; il en ctoit aimé , et il ne 
la verra jamais; je sens bien néanmoins que je ne 
saurois m’empêcher de le haïr. Ët encore une 
fois, je vous conjiu'e de faire en sorte que je ne 
le voie point. 

Sancerre sé remit ensuite à. pleurer , à regret- 
ter madame de Tournon , à lui parler , et à lui 
dire les choses du monde les plus tendres : il re- 
passa ensuite à la haine , aux plaintes , aux repro- 
ches et aux imprécattoos coutr’eUe. Comme je 
le vis dans un état si violent , je connus bien qu’il 
me falloit quelque secours pour m’aider à calmer 
son esprit : j’envoyai quérir son frère , que je ver 
uois de quitter citez le roi<: j’allailiui parler dans 
J’anjdchainbre , avant qu’il entrât, et je lui con- 
tai l’état où étoit Sancerre. Nous donnâmes des 
ordres pour empêcher qu’il ne vît Estouteville , 
et nous employâmes une partie de. la. nuit à tâ- 
cher de le rendre capable de raison. Ce matin, 
je l^ai encore trouvé plus affligé : son frère est 
demeuré auprès de lui, -et je suis revenu aiqtrcs 
de vous. • -, . .... ...il; 

L’on ne peut être plus surprise que jesois , dit 
alors madame de Cleves, et je croyiûs. madame 
de Tournon incapable d’amour et de tromperie. 
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L’adresse et la dissimulation, reprit M. de Cle- 
ves , ne peuveut aller plus loin qu’elle les a por- 
tées. Remarquez que, quand Sancerre crut qu’elle 
c’toil changée pour lui , elle l’etoit véritablement, 
et qu’elle comniençuit à aimer £stoute>ille. Elle 
disoit à ce dernier, qu’il la consoloit de la mort 
de son mari , et que c’étoit lui qui étoit cause 
qu’elle quittoit cette grande retraite, et ilparois- 
soit à Sancerre que c’étoit parce que nous ations 
résolu qu’elle ne témoignerolt plus d’être si affli- 
gée. Elle faisoit valoir à Estouteville de cacher 
leur intelligence , et de paroître obligée à l’épou- 
ser par le commandement de son père , comme 
un effet du soin qu’elle avoit de sa réputation , 
et c’étoit pour abandonner Sancerre, sans qu’il 
eût sujet de s’en plaindre. Il faut que je m’en re- 
tourne, continua M. de Cleves, pour voir ce mal- 
heureux , et je crois qu’il faut que vous reveniez 
aussi à Paris. Il est temps que vous voyiez le mon- 
de , et que vous receviez ce nombre infini de vi- 
sites , dont aussi bien vous ne sauriez vous dis- 
penser. . . 

Madame de Cleves consentit à son retour , et 
elle revint le lendemain. Elle se trouva plus tran- 
quille sur M. de Nemours qu’elle n’avoit été ; tout 
ce que lui avoit dit madame de Chartres eu mou- 
rant, et la douleur de 'sa mort avoient fait turc 
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suspension à scs sentimens, cpii lui faisoit croire 
qu’ils etoient entièrement effaces. 

Dès le meme soir qu'elle fut arrivée , madame 
la dauphine la vint voir , et , après lui avoir té- 
moigne' la part qu’elle avoit prise à son affliction , 
elle lui (lit que, pour la détourner de ses tristes 
pensées ^ elle vouloit l’instruire de tout ce qui s’é- 
loit passé â la cour en son absence : elle lui conta 
ensuite plusieurs choses particulières. Mais ce 
fpie j’ai le plus d’envie de vous apprendre , ajou- 
ta-t-elle , c’est qu’il est certain que M. de Ne- 
mours est passionnément amoureux, et que ses 
amis les plus intimes, non-seifleraent ne sont 
poiAt dans sa conBd<încc, mais qu’ils ne peuvent 
deviner qui est la personne quHl aime. Cepen- 
dant cét amour est assez fort pour lui faire négli- 
ger, ou abandonner, pour mieux dire, les es- 
pérances d’une couronne. ' ' ' 

Madame la dauphine conta ehsuite tôut ce qui 
s’étoit passé sur l’Angleterre. J’ai appris ce que 
je viensde vous dire , continua-t-elle , deM. d’ An- 
ville, et il m’a dit ce matin que le roi envoya 
quérir, hier au soir, M. de Nemours, sur des 
lettres de Ligherôllès , ‘qui demande à revenir, 
et qui e'eril au rï>t'<Jli’îtnë peut plus soutenir au- 
près' de la réiûé* d’Angleterre les retarde mens 
de M. de Nemours^ qu’elle commence à s’eu of- 
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fcnser , et qu’encore qu’elle n’eût point donne' 
de parole positive , elle en avoit assez dit pour 
faire hasarder un voyage. Le roi hit cette lettre 
à M. de Nemours, qui, au lieu de parler se'rieu- 
sement, comme il avoit fait dans les commence- 
mens , ne fit que rire , que badiner , et sé moquer 
des espcrances de LigneroUes. 11 dit que toute ' 
l’Europe condamneroit son imprudence , s’il ha- ' 
sardoit d’aller en Angleterre comme un prëlen- 
du mari de la reine, saps être assure du succès. 

11 me semble auSsi, ajouta-t-il, que je prendrois 
mal mon temps , de faire ce voyage présentement 
que le roi d’Espagne fait de si grandes instances 
pour e'pouser cette reine. Ce ne seroit peut-être 
pas un rival bien redoutable dans une galanterie ; 
mais je pense que dans un mariage votre majesté 
ne me conseilleroit pas de lui dbputer quelque 
cliose. Je vous le conseillerois en cette occasion , 
reprit le roi j mais vous n’auriez rien à lui dispu- 
ter j je sais qu’il a d’autres pensées; et, quand il 
n’en auroit pas , la reine Marie s’est trop mal 
trouvée du joug de l’Espagne , pour croire que sa 
sœur le veuille reprendre; et qu’elle se laisse é- 
blouir par l’éclat de tant de couronnes jointes en- 
semble. Si elle ne s’en laisse pas éblouir, repartit 
M. .de Nemours , il y a apparence qu’elle voudra 
se rendre heureuse par l’amour. Elle a aimé le 
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milord Conrtenay, il y a déjà quelques années ; il 
c'ioil aussi aime de la reine Marie , qiri l’auroit é- 
pouse' du consentement de toute l’Angleterre , 
sans qu’elle connût que la jeunesse et la beaute' de 
sa sœur Élisabeth le touclioient davantage que 
l’espcrance de regner. V otre majesté' sait que les 
violentes jalousies qu’elle en eut, la portèrent à 
les mettre l’un et l’axltre en prisôn , à exiler en- 
suite le milord Courtcnay , et la déterminèrent 
enlin à épouser le roi d Espagne. Je crois rpi’Eli- 
sabelh , qui est présentement sur le trône, rap- 
pellera bientôt ce milord, et qu’elle choisira un 
homme qu’elle a aimé, <pii est fort aimable , qui 
a tant soulfert pour elle , plutôt qu’un autre qu’el- 
le n’a jamais vu. Je serois de votre avis, repartit 
le roi, si Courtcnay vivoit encore ; mais j’ai su, 
depuis quelques jours, qu’il est mort à Padone, 
ou il étoit relégué. Je vois bien , ajouta- 1- il , 
en quittant M. de Nemours, qu’il faùdroit faire 
votre mariage comme on léroit celui de M . le dau- 
phin , et envoyer époviscr la reine d’Anglelen’e 
par des ambassadeurs. ' 

M. d’ An ville etM. le vidamc , qui étoient chez 
le roi avec M. de Nemours , sont persuadés que 
c’est celte même passion dont il est occupé, qui 
le ilélourne d’un si grand dessein. Le vidame, 
qui le voit de pins près que personne , a dità nia- 
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dame de Marügues , que ce prince est tellement , 
change' , qu’il ne le reconnoît plus ; et , ce qui l’e'- 
tonne davantage , c’est qu’il ne lui voit aucun 
commerce, ni aucune heure particulière où il se 
de’robe , en-sorte qu’il croit qu’il n’a point d’in- 
telligence avec la personne qu’il aime j et c’est ce 
qui fait raccoonoitre M. de Nemours de lui voir 
aimer une femme qui ne répond point à son a- 
mour. 

Quel poison pour madame de Cleves , que le 
discours de madame la dauphine ! Le moyen de 
ne se pas reconnoître pour cette personne dont 
ou ne savoit point le nom ! et le moyen de n’être 
pas pénétrée de reconuoissance et de tendresse , 
en apprenant par une voie qui ne lui pouvoit ê- 
trc suspecte , que ce princè , qui touchoit déjà son 
cœur, cacboit sa passion à tout le monde , et né- 
gligeoit , jx)ur l’amour d’elle , les espérances d’une 
couronne ! Aussi ne péut-on représenter ce qu’elle 
sentit , et le troulde qui s'éleva dans son âme. Si 
madame la dauphine l’eût regardée avec atten- 
tion , elle eût aisément remarqué que les choses 
qu’elle venoit de dire ne lui étoieut pas indif- 
férentes; mais, comme elle n’avoitaucun soupçon 
de la vérité , elle continua de parler , sans y faire 
de réSoûon. M. d’Anville , ajouta-t-clle , qui , 
comme je vous viens de dire , m’a appris tout ce 
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deuil , m’eo croit mieux instruite que lui , .et il 
a une si grande opinion de mes ckarmes ,, qu’il 
est persuade' que. je suis, la seule personne qui 
puisse faire de si grands changemens en M. de. 
Nemours. • 

Ces dernières paroles de madame la dauphine 
donnèrent une autre sorte ,de trouide à madame, 
de Cleves , que celui, qu’elle avoit eu quelques, 
momens auparavant. Je serois aise'meut de l’avis 
de M. d’Anville , répondit-elle ; et il y a beau- 
coup d’apparence , madame , qu'il ne faut pas ' 
moins qu’une princesse telle que vous , pour fai- 
re mépriser la reine d’4-ugleterre. Je vous l’a- 
vouerois, si je le savois, lui repartit madame la 
dauphine , et je le saurais , s’il étoit v éritable. Ces 
sortes de passions n’échappent point à la vue de 
celles qui les causent : elles s’en aperçoivent les 
premières. M. de Nemours ne m’a jamais témoi- 
gné que de légères complaisances; mais il y a néan- 
moins une si grande différence de la manière dont 
il a vécu avec moi , à celle dont il y vit présen- 
tement, que je puis vous répoijtdre que je ne suis 
pas la cause de l’indiffèreuce qu’il a pour la cou- 
. ronne d’Angleterre. 

Je m’oublie avec vous, ajouta madame la dau- 
phine , et je ne me souviens pas qu’il faut que 
j’aille voir madaoie, Tous savez que la paix est 
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quasi conclue ; mais vous ne savez pas que le roi 
d’E&pagiie n’a voulu passer aucun article qu’à con- 
dition d’epouser cette princesse , au lieu du {M'in- 
ce dom Carlos , son fils. Le rei a eu beaucoup de 
peiiie à s’y résoudre ; enfin , il y a consenti , et il 
estalle tantûtannoncer celte nouvelle à madame. 
Je crois qu’elle -sera inconsolable ; ce n'est pas 
une chose qui puisse plaire d’épouser un homme 
del’àge eide l’humeur du roi d’Espagne , sur-tout 
à elle, qui a toute la joie que donne la première 
jeunesse jointe à la beauté, et qui s’attendoit d'é- 
pouser un jeune prince , pour qui elle a de l’in- 
clination sans l’avoir vu. Je ne sais si le roi trou- 
vera en elle tdute l’obéissance qu’il désire : il m'a 
cliargée de la voir , parce qu'il sait qu'elle m’aime, 
et qu’il croit que j’aurai quelque pouvoir sur son 
espiiu Je ferai ensuite une autre visite bien dif- 
férente ; j’irai me réjouir avec madame, sœur du 
roi. Tout est arrêté pour son mariage avecM. de 
Savoie ; et il sera ici dans peu de temps. Jamais 
personne de l’âge de cette princesse n’a eu une 
joie si entière de se marier. La cour va être plus 
belle et plus grosse qu’on.ne l’a jamais vue, et,* 
malgré votre affliction , il laut que vous veniez 
]X)ur aider à faire connoitre aux étrangers que 
nous n’avons pas de médiocres beautés. 

Apres ces paroles, raacUme la dauphine quitta 
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madame de Cleves , et , le lendemain , le mariage 
de madame fut su de tout le monde. Les jours 
suivans , le roi et les reines allèrent voir madame 
de Cleves. M; de Nemours , qui avoit attendu 
sou 1 retour avèc une extrême impatience, et qui 
souhaitoit ardemment de lui pouvoir parler sans 
te'moins, attendit' j pour aller chea elle, l’heure 
que tout le monde en sorliroit, et qu’apparem- 
ment il ne reviendtoit plus personne. Il re'ussit 
dans son dessein , et il arriva comme les derniè- 
res visites en sortoient. • , ' 

Cette princesse e'toit sur son lit ; il faisoit chaud, 
et la vue de M. de Nemours acheva de lui don- 
, ner une rougeur qui ne diminuoit passa beauté. 
U s’assit vis-à-vis d’elle , avfec cette cnriiite et cet- 
te timidité que donnent les vëmables passions. 11 
demeura quelque temps sans pouvoir parler.^ Ma- 
dame de Cleves n’étoit pas moins interdite , de 
sorte qu’ds gardèrent ossez long-temps le silence. 

Enfin , M. de Nemours prit la parede , et lui fit 
des complimens sur son affliction -, madame de 
de Cleves , étant bien aise de continuer la con- 
versation sur ce sujet , parla assez long-temps de 
la perte qu’elle avoit faite, et, enfin, elle dit que, 
quand le temps aurmt diminué la violence de sa 
douleur, il lui en demeureroit toujours ime si for- 
te impression , que son humeur en seroit changée. 
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Les grandes afllictioris et les passions violentes , 
repartit M. de Memonrs, font de grands cbange- 
nicns dans l’esprit ; et , pour moi , je ne me re- 
connois pas depuis que je suis revenu de Flan- 
dre. Beaucoup de gens ont remarqué ce chan- 
gement , et même madame la dauphine m’en par- 
loit encore hier. Il est vrai , repartit madame de 
Cleves, qu’elle l’a remarqtié, et je crois lui eu a- 
voir'ouïdire quelque chose. Je ne suis pas lâché , 
madame , répliqua M . de Nemours , qu’elle s’en 
soit aperçue; mais je voudrois qu’elle ne fût pas 
seule à s’en apercevoir. U y a des personnes k 
qui on n’ôse douner d’autres marques de la pas- 
sion qu’on a pour elles , que par les choses qui 
ne les regardent point; et, n’osant leur faire pa- 
roitre qit’on les aime , on voudrait du moins qu’el- 
les vissent que l’on ne veut être aimé de person- 
ne. L’on voudrait qxi’elles sussent qu’il n’y a point 
de beauté, dans quelque rang qu’elle pût être, 
que l’on ne regardât avec inditlcrence , et qu’il 
ii’y a point de couronne que l’on voulût acheter 
au prix de ne les voir jamais. Les femmes jugent 
d’ordinaire de la passion qu’on a pour elles , con- 
tinua-t-il , par le soin qu’on prend de leur plai- 
re et de les chercher; mais cç n’est pas une chose 
difficile, pour peu qu’elles soient aimables; ce 
qui est difficile , c’est de ne pas s’abandonner au 
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plaisir de les suivre , c’est de les e'viler , par la 
peur délaisser paroître au public, et même à el- 
les-mêmes ,, les seuümens que l’on a pour elles; 
et ce qui marque encore mieux un vcriiable at- 
tachement, c’est de devenir entièrement oppose' 
à ce que l’one'toit, et de n’avoir plus d’ambition , 
ni de plaisir, après. avoir ètê toute sa vie occupe' 
de l’un et de l’autre., . ^ 

..Madame de Qeves cntendoit uisc'ment la part 
qu’elle avolt à ces paroles. U lui sembloit qu’elle 
devoit y répondre et ne les pas soulFrir. Il lui 
sembloit aussi qu’elle ne devoit pas les entendre , 
ni témoigner qu’elle les prît pour elle : elle croyoit 
devoir parler, et croyoit ne devoir rien dire. Le 
distours de M. de Nemom'slui plaisoit et l’oSeu- 
soit prcsqu’également : elle y voyoit la coniir- 
mation de tout ce que lui avoit fait penser mada- 
me la dauphine; elle y trouvoit quelque chose 
de galant et de respectueux ; mais aussi quelque 
chose de hardi et de trop intelligible. L’inclina- 
tion qu’elle avolt pour ce prince , lui donuoit un 
trouille dont clleu’e'toit pas maîtresse. Les paro- 
les les plus obscures d’un homme qui plaît , don- 
nent plus d’agitation que des déclarations ou- 
vertes d’mi homme qui ne plaît pas. Elle demeu- 
voit donc sans répondre , et M. de Nemours se 
fat aperçu de son silence , dont il n’auroit peul- 
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ôtre pas lire de mauvais pre'sages , si l’arrivée de 
M. deCleves n’eût fini la conversation et sa visite. 

Ce prince venoit conter à sa femme des nou- 
velles de Sancerre ; mais elle n’avoit pas une gran- 
de curiosité' pour la suite de cette aventure. Elle 
eloit si occupe'e de ce qui venoit de se passer 
qu’à peine pouvoit-elle cacher la distraction de 
son esprit. Quand elle fut en liberté de rêver, elle 
connut bien qu’elle s’étoit trompée , lorsqu’elle 
avoit cru n’avoir plus que de l’indifierence pour 
M. de Nemours. Ce qu’il lui avoit dit , avoit fait 
toute l’impression qu’il pouvoit souhaiter, etl’a- 
voit entièrement persuadée de sa passion. Les ac- 
tions de ce prince s’accordoient trop bien avec 
ses paroles ,- pour laisser quelque doute à cette 
princesse. Elle ne se flatta plus de l’espérance de 
ne le pas aimer; elle songea seulement à ne lui en 
donner jamais aucune marque. C’étoitune entre- 
prise düficile, dont elle connoissoit déjà le» pei-* 
nés ; elle savoit que le seul mcqren d’y réussir é- 
toit d’éviter la présence de ce prince , et , com- 
me son deuil lui donnoit lieu d’être plus retiréq 
que de coutume , elle se servit de ce prétexte pour 
n’a^er plus dans les lieux où il la pouvoit voir.» 
Elle étoit dans une tristesse profonde ; la mort 
de sa mère en paroissoit la cause, et l’on n’en 
cherchoit point d’autre. >■ ' 
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,M. de Nemours c'toit desespe're’ de no. la voir 
presque plus ; et , sachant qu’il ne la trouveroit 
dans. aucune asseiuhlée et dans aucun des.diver-' 
tissemens où ctoit toute la cour, il ne pouvoit-se 
résoudre d’y paroître; il feiguit une grande pas- 
sion pour la chasse , et il en laisoit des parties , 
les mêmes jours qu’il y avoil des assemblées oliez 
les reines. Une légère maladie lui servit long- 
temps de prétexte pour demeurer chez lui , et pour 
e'viter d’aller dans tous les lieux où il savoit bien 
que madame de Cleves ne seroit pas. 

M. de Cleves fut malade à j»eu près dans le 
même temps. Madame de Cleves ne sortit ]»oint 
de sa chambre pendant son mal ; mais , quand il 
se porta mieux , qu’il v it du monde , et emr’autres 
M. de Nemours qui , sur le prétexte d'êire encore 
foible , y passoit la plus grande partie dn jour , elle 
trouva qu’ellen’ypouvoitplusdeineurer; elle n’eut 
pas neanmoins la force d’en sortir les premières 
fols qu’il y vint : il y avoit trop long-temps qti’elle 
ne l’avoit vu , pônr se résoudre à ne le voir pas. Ce^ 
prince trouva moyen de lui faire entendre par 
des discours tpii ne sembloient que généraux, 
mais qü’eUe entendoit néanmoins , parce qu’ils a- 
Toient du rapport à ce qu’il lui avoit dit chez elle, 
qu’U allolt à la chasse pour rêver , et qu’ü n’alloit 
point aux asseml)lées, parce qu’elle n’y éioii pas. 
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I Elle exécuta enfin la re'solution qu’elle avoit 
prise de sortir de chez son mari , lorsep’il y se- 
roit ; ce fut toutefois en se faisant une extrême 
violence. Ce prince vit bien qu’elle le fiiyoit , et 
en fut sensiblement touche'. 

. M. de Cleves ne prit pas garde d’abord à la 
conduite de sa femme ; mais enfin il s’aperçut 
qu’elle ne vouloitpas être dans sa chambre, lors- 
qu’il y avoit du monde. 11 lui en parla, et elle lui 
répondit qu’elle ne croyoitpas que la bienséance 
voulût qu’elle fût tous les soirs avec ce qu’il y a-^ 
voit de plus jeune à la cour ; qu’elle le supplioit 
de trouver bon qu’elle menât une vie plus retirée 
qu’elle n’a voit accoutumé ; que la vertu et la pré- 
sence de sa mère autorisoieni beaucoup de choses, 
cpi’une femme de son âge ne pouvbit soutenir. * 
M. de Cleves, qui avoit naturellonent beau- 
coup de douceur et de complaisance pour sa fera-^ 
me,. n’en éut pas eu cette. occasion, et il lui dit 
qu’il ne vouloit pas absolument qû’élle changeât 
de conduite. Elle fut prêle de lui dire que le bruit 
étoil dans le monde , que M. de Nemours étok 
amoureux d’elle ; mais elle n’eut pas la force de le 
nommer.. Elle sentit aussi de la honte de se vou-r 
loir servir d’une fausse raison , et de déguiser la 
vérité à un homme qui avôit si bonne opinion 
d’elle. i. : > . * 
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■ Quelques jours après , le roi e'ioit chez la reine 
à l’heure du cerde ; l’on parla des horoscopes et 
des prédictions et les opinions etoient partage'es 
sur la croyance que l’on y devoii donner. La reine 
y ajouloit beaucoup de foi; elle soutint qu’après 
tantd.e choses qui avoient etc pre'dites, et «pie 
l’on avoit vu arriver , on ne pouvoit douter qu’il 
n’y eût quelque certitude dans cette science.>D’au- 
tt'ès soutenoient que*^ parmi ce nombre infini de 
prédictions, le peu qui se trouvoit véritable , fai- 
soit bien voir que ce n’étoit qu’un efieldu hasard. 

. J’ai eu autrefois beaucoup de curiosité* pour 
l’avenir, dit le roi; mais on m’a dit tant de cho- 
ses fausses et si pen vraisembla])]es,.que j'e suis 
demeuré convaincu que l’on ne peut rien savoir 
de véritable! Il y a quelques années qu’il vint ici 
un homme d’üne^ande réputation dans l’astro- 
logie. Tout le monde l’aHa voir : j’y allai comme 
les autres , mais sans lui dire qui j’étois , et je me- 
nai M.'dc Guise , et d’Escars ; je les fis passer les 
premiers. L’astrologue néanmoins s’adressa d’a- 
bord à moi , comme s’il m’eût jugé le maître des 
autres r peut-être qu’il me connoissoit; cepen- 
dant il me dit une chose qui ne me convenoit 
pas, s’il m’eût connu. 11 me prédit que je seruis 
tué en duel. Il dit ensuite à M. de Guise qu’il 
seroit tué par derrière , et à d’Escars qu’il au- 
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l’oil la lêtc çassee d’uu coup de pied de cLoval. 
M. de Gui!>e s’offensa quasi de celle prediclion, 
corn me si on l’eùl accuse de devoir fuir. D’JEscars 
uc fui guère salisfail de irouver qu’il devoii liuir 
par ua accidcul si malheureux. Euûii , nous sor- 
liâtes tous irès.-mal couleus de l’aslrologue. Je 
ne sais ce qui arriyera ùM. de Guise elàd’Escarsj 
mais il u’y a guçre d’apparence que je sois lue’ en 
duel. iNous venons de faire la paix, le roi d’Es- 
pagne et moi ; et, quand nous ne l’aurions pas fai- 
te, je doute que nous nous battions, et que je le 
fisse appeler , commç^ le roi mon père fit appe- 
ler Cliarles-Quint. 

Après le malheur que le roi eonta qu’on lui 
avoil prédit, cenx qui avoient soutenu l’astrolo- 
gie , abandonnèrent le parti, et tombèrent d’ac- 
cord qu'il u’y falluit donner aucune croyance. 
Pour mol , dit tout haut M. de Nemours , je suis 
1 homme du luonde qui dois le moins y eu avoir j 
et se retournant vers madarae de Clevcs, auprès 
de qui il étolt: On m'a pre’dit,lul dit-il tombas, 
que je serols heureux par les bontés de la per- 
sonne du monde pour qui j’auruis la plus violen- 
te et la plus respectueuse passion. Vous poutez 
juger , madame , si je dois croire aux prédictions. 

Madame la dauph'me qui crut par ce que M. de 
Nemours avoil dit tout haut, que ce qu’il disoli 
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loul bas ctoil quelque fausse [>redicüon qu'on lui 
avoit faite, dcmauda à ce prince ce qu’il disoit 
à madame de Cleves. S’il eût eu moins de pré- 
sence d’esprit , il eût été surpris de cette deman- 
de ; mais prenant la j>arole sans hésiter : Je lui 
disois, madame, répondit-il , que l’on m’a pré- 
dit que je serols élevé aune si haute fortune , que 
je n’oserols même y prétendre. Si l’on ne vous a 
fait que celte prédiction , repariil madame la dau- 
phine, en souriant, et pensant à l’affaire d’An- 
gleterre , je ne vous conseille pas de décrier l’as- 
trologie , et vous pourriez trouver des raisons 
pour la soutenir. Madame de Cleves comprit bien 
ce que vouloit dire madame la dauphiue' ; mais 
elle enteridoit bien aussi que la fortune dont M. de 
Nemours v<nüoit parler , n’éloit pas d’être roi 
d’Angleterre. 

Comme il y avoit déjà assez long-temps de la 
mort de sa mère , il falloit qu’elle commençât à 
paroître dans le monde , et à faire sa cour , com- 
me elle avoit accoutumé : elle voyolt M. de Ne- 
mours chez madame la dauphine j elle le voyoit 
chez M. de Cleves , où il venoit souvent avec 
d’autres persoùnes de qualité de son âge , aQu de 
ne se pas faire remarquer ; mais elle ne le voyolt 
plus qu’avec un trouble dont il s’apcrcevolt al- 
- sèment. 
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i,»»Qtielqu’applicaüon qu’elle eût à éviter scs re- 
gards , et à lui parler moios qu’à un autre , il lui 
échappoit de certaines choses qui partoient d’un 
premier mouvement qui faisoit juger à ce prin- 
ce qu’il ne lui dtoit pas indifierent. Un homme , 
moins pénétrant que lui, ue s’en fût peut-être 
pas aperçu ^ mais il avoit déjà été aimé tant de 
ibis , qu’il étoii difiicile qu’il ne connût pas quand 
on l’aimoit. 11 voyoit bien que le chevalier de 
Guise étoit son rival , et ce prince connoissoii 
que M. de Nemours étoit le sien. Il étoit le seul 
homme de la cour qui eût démêlé cette vérité ; 
son iasérét l’aatoit rendu plus clairvoyant que les 
autres ; la counoissance qu’ils avuieut de leurs 
sentimens , leur donnoit une aigreur qui paruis- 
soit en toutes choses , sans éclater néanmoins par 
aucun démêlé j mais ils étoicutop^>osés, toujours 
de différent parti dans les courses de bague, dans 
les combats à la barrière , et dans tous les diver- 
tisseraens où le#oi s’oeçupoit ; et leur émulation 
étoit si grande , qu’elle ne se pouvoit cacher. 

• L’affaire d’Angleterre revenoit souvent <.lans 
l’esprit de madame de Cleves : il lui sembloitque 
M. de Nemours ne résisteroit point aux conseils 
du roi et auxiustauces dcLignerolles. EUle voyoit 
avec peine , que ce dernier n’étoit point encore 
de retour, et elle l’attendoit avec impatience. Si 
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elle eiil suivi ses luouveraens , elle sc seroit iu- 
fornie'e avec soin de l’ctat de cette afi'aire ; mais 
le même sentiment qui lui donnoit de la curio-^ 
site, l’ohligeoit à la cacher, et elle s’enque'roit 
seulement de la beauté' j de l’esprit et de l’humeur 
de la reine Elisabeth. On apporta un de ses por- 
traits chez le roi , qu’elle trouva plus beau qu’elle 
n’avoit envie de le trouver; et elle ne put s’em- 
pêcher de dire qu'il étoît flatte. Je ne le crois 
pas , reprit madame la dauphine , qui etoit pre'- t 

sente; cette princesse a la réputation d’être bel- 
le, et d’avoir un esprit fort au- dessus du com- 
mun , et je sais bien qu’on me l’a proposée toute 
ma vie pour exemple. Elle doit être aimable , si 
elle resscntble à Aune de Eoulen, sa mère. Ja- 
mais femme n’a eu tant de charmes et tant d’a- 
gremens danssa personne cl tbns son liuracur. J’ai 
ouï (hre que son visage avoit tpielque chose de 
vif et de singidier, et qu’elle n’avoit aucune res- 
semblance avec les auties beautés andoises. 11 

O ... 

me semljle aussi , reprit madame de Cleves , qu'c 
l’on dit qu’elle etoit ne'e en France. Ceux qui l’dnt 
cru se sont trompés, répondit madame la dau- 
phine, et je vais vous conter son histoire eu peu 
de mots. 

Elle étoit d’une bonne maison d’Angleterre. 

Henri VllI avoit été amom eux de sa sœiu- et de 
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sa mère, et l’on a même soupçonne' qu’elle e’tolt 
sa fille. Elle vint ici avec la sœur de Henri VII , 
qui épousa le roi Louis XII. Celte princesse , qui 
e'toit jeune et galante , eut beaucoup de peine à 
quitter la cour de France après la mort de sq,n 
mari; mais Anne de Boulen , qui avoit les mêmes 
inclinations que sa maîtresse , ne put se résoudre 
à en partir. Le feu roi en étoit amoureux , et elle 
demeura fille d’honneur de la reine Claude. Cette 
reine mourut , et madame Marguerite , sœur du 
roi, duchèsse d’Alençon , et depuis reine de Na- 
varre , dont vous avez vu les contes , la prit au- 
près d’elle , et elle prit auprès de cette princesse 
les teintures de la religion nouvelle. Elle retour- 
na ensuite en Angleterre , et y charma tout le 
monde ; elle avoit les manières de France qui 
plaisent à toutes les nations ; elle chautoit bien ; 
elle dansoit admirablement; on la mit fille de la 
reine Catherine d’Aragon, et le roi Henri YUI 
en devint éperdument amoureux. 

Le cardinal de Volsey, son favori et son pre- 
mier ministre, avoit prétendu au pontificat; et, 
mal satisfait de l’empereur , qui ne l’avoitpas sou- 
tenu dans cette prétention , il résolut de s’en ven- 
ger , et d’unir le roi , son maître , à la France. Il 
mit dans l’esprit de Henri VIII que son mariage 
avec la tante de l’empereur étoit nul , et lui pro- 
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posa d’epouser la duclicsse d’Alençon , dont le 
mari venoll de mourir, Anne de Boulen , qui a- 
A oit de l’ambition , regarda ce divorce comme un 
chemin qui la poiivolt conduire au trône. Elle 
commença k donner au roi d’Anglelerré des im- 
pressions de la religion de Luther, et engagea le 
feu roi à favoriser à Rome le divorce de Henri, 
sur l’éspe'rance du mariage de madame d’Alen- 
çon. Le cardinal dé Vôlsey se fil de'puter en Fran- 
ce , sur d’autres pre’textes , pour traiter cett e affai- 
re ; mais son maître ne put se résoudre à souffrir 
qu’on 'en fît seulement la proposition, et il lui 
envoya im ordre , à Calais, de ne point parler de 
ce mariage. ‘ » . 

Au retour de France, le cartUnal de Volsey 
fut reçu avec des honneurs pareils k ceux tpie l’on 
rcndolt au roi même : jamais favori n’a porte Por- 
guell et la v auitc' à im si' haut point. Il ménagea 
une entrev ne entre lesReux rois , qtii se fit à Bou- 
logne. François I," donna la main à Henri VIII, 
qui ne la vouloit point recevoir : ils se traitèrent 
tour à tour avec ime magnificence extraordinai- 
re , et se donnèrent des habits pareils à ceux qu’ils 
avolent fait faire pour eux-mêmes. Je me sou- 
viens d’avoir ouï dire que ceux que le feu roi en- 
voya au roi d’Angleterre e'iolent de salin cra- 
moisi, chamarre en triangle, avec des perles et 
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des tUainansj et la rohe de velours Idaiic brode' 
d’or. Après avoir e'te' ([uelques jours à Boulogne , 
ils allèrent encore à Calais. Anne de Boulen c'- 
toit logc'e chez Henri VIII avec le U-ain d’ime 
reine } et François I.*' Ini fit les mêmes pre’sens et 
lui rendit les mêmes honneurs que si elle l’eût 
etc. Enfin , après une passion de neuf années , 
Henri l’cpousa sans attendre la dissolution de sou 
premier mariage, qu’il demandoit à Rome de- 
puis long-temps. Le pape prononça les fulmina- 
tions contre lui, avec précipitation. Henri eu fut 
tellement irrité, qu’il se déclara chef de la reli- 
gion, et entraîna toute l’Angleterre dans le mal- 
heureux changement oit vous la voyez. 

Anne de Boulen ne jouit pas long -temps de 
sa grandeur j car , lorsqu’elle la croyoit phts assu- 
rée par la mort de Catherine d’Aragon, un jour 
qu’elle assistoit avec toute la cour à des courses 
de bague que faisoit le vicomte de Rochefort, 
son frère , le roi en fut frappé d’une telle jalou- 
sie, qu’ü quitta brusquement le spectacle, s’en 
vint à Londres , et laissa ordre d’arrêter la reine , 
le vicomte de Rochefort, et plusieurs autres, 
«ju’il croyoit amans ou confideus de cette prin- 
cesse. Quoique cette jalousie parût née dans ce 
moment, il y av oit déjà quelque temps qu’elle lui 
avoil été inspirée par la vicomtesse de Roçhc- 
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fort, rpti, ne pomanl sonfl'rir la liaison elroite 
de son mari a^ec la reine, la lit regarder au roi 
comme une amitié criminelle; en sorte que ce 
prince, qui d’ailleurs eloit amoureiui de Jeanne 
de Seymour , ne songea qu’à se dél’aire d’ Anne de 
Botden. En moins de trois semaines, il fil faire le 
procès à cette reine et à son frère, leur fil couper 
la tête , ei épousa Jeanne Seymour. Il eut ensuite 
plusieurs femmes qu’il répudia, oti qu’il fil mourir, 
et entr’aiitres Catherine Howard, dont la com- 
tesse de Roclieforl éloil confidenle, elqni eut la 
tête coujie'e avec elle. Elle fut ainsi punie des 
crimes (fii’elle avoit supposes à Anne de Bonlen, 
et Henri V Jll mourut, étant devenu d’une gros- 
senr prodigieuse. 

Toutes les dames, qui eïoient présentes au ré- 
cit de madame la dauphine, la remercièrent de 
les avoir si bien inslrniies de lâ coür d’ Angler 
terre, et entr’aulres madame de'CleveSj* qiri ne 
put s’empêcher de lui faire eaoôreplusienrsque»' 
lions sur la reine EKsabeth. •• • •« . 

La reine daupiiine fàisoit faire des portraits en 
petit de toutes les belles personnes de la cour, 
pour les envoyer à la reine, sa mère. Le jour 
qu’hn achevoil ctdui de madame de CJeves, ma- 
dame la dauphine vint passer l’après-dînée chez 
elle. Al. de jNemoiirs ne manqua pas de s’y irou" 
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vor : il ne laissoit échapper aucune occasion de 
voir madame de Cleves , sans laisser paroître néan- 
inoins qn’il les cherchai. Elle etoli si belle ce jour- 
là , qu'il en seroit devenu amoureux , quand il ne 
l’aiiroit pas e'te : il n’osoil pourtant avoir les yeux 
attaches sur elle pendant -qu’on la peignoit, et il 
craignoit de laisser trop voir le plaisir qu’il avoit 
à la regarder. . . ; 

Madame la dauphine demanda à M. de Cleves 
un petit portrait qu’il avoit de sa femme , pour le 
voir’auprès de celui qu’on achevoitjtoutle mon- 
de dit son sentiment de l’un et de l’autre ^ et 
madame de Clevès ordonna au peintre de rac- 
commoder quelque chose à la coifliire de celui 
qu’on venoil d’apporter. Le peintre, pour lui o- 
beir, ôta le portrait de la boîte où il etoit, et, »- 
prèsy avoir travaillé, H<le remit sur la table. ■ 

•Hy ïtroivleng-temps que M. de Nemours sou- 
haitôit' duveté lé portrait de madame de Qeves. . 
1 ,o rsqu’il- v h?t »i i ai«ipiiF etoit à M. de Cleves, il ne 
put résister à rehvte*de le dérober à un mari qu’il 
oroyoit tendrement aimé ; et âl pensa que , parmi 
tant dé përsonrfes qui étoient dans ce même lieu, 
il ne seroit-pas soupçonné plutôt qu’un autre. 

Madame la dauphine étoit assisse sur le lit , et 
parloit basà madame de Cleves , qui étoit debout 
devant die. Madame de Cleves aperçut , par un 
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des rideaux qui n’c’toil qu’à demi-ferme, AI. de 
Nemours , le dos conU'e la table, qui cloit au 
pied du lit, et elle vit que , sans tourner la tête , 
il prenoit adroitement quelque chose sur cette 
table. Elle n’eut pas de peine à deviner que c’e- 
toil son portrait, et elle en fut si trouble'e, que 
madame la dauphine remarqua qu’elle ne l’êcou- 
toit pas, et lui demanda tout haut ce qu’elle re- 
gardoit. M. de Nemours se tourna à ces paroles; 
il rencontra les yeux de madame de Cleves , qui 
e'toient encore attaches sur lui , et il pensa qu’il 
n’e'toit pas iinpossii)le qu’elle eût vu ce qu’il ve- 
noit de faire. 

Madame de Cleves n’e'toit pas peu embarras- 
sée ; la raison vouloit qu’elle demandât son por- 
trait; mais , en le demandant publiquement , c’e- 
toit apprendre à tout le monde les sentimensqiie 
ce prince avoit pour elle , et , en le lui deman- 
dant en particulier, c’etoit quasi l’engager à lui 
parler de sa passion ; enfin , elle jugea qu’il valoit 
mieux le lui laisser, et elle fut bien aise de loi ac- 
corder une faveur qu’elle lui pouvolt faire , sans 
qu’il sût même qu’elle la lui faisoit. M. de Ne- 
mours, qui remarquoit son embarras, et qui en - 
devinoit quasi la cause; s’approcha d’elle , et lui 
dit tout bas : Si vous avez vu ce que j’ai ose fai- 
re , ayez la bonté , madame , de me laisser croire 
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que vous l’ignorez, je o’ose vous en demander 
davantage ; el il se retira après ces paroles , etn’at- 
lendit point la réponse. 

> Madame la dauphine sortit pour s’aller pro- 
mener, suivie de toutes les dame$ , et M. de Ne- 
mours alla se renfermer chez lui , ne pouvant 
soutenir en puldic la joie d’avoir un portrait de 
madame de Cleves. Il sentoit tout ce que la |>as- 
sion peut faire sentir de plu» agre'able ; il aimoit 
la plus aiinal)le personne de la cour -, il s’eu lai- 
soit aimer,malgre' elle , et il voyoit dans toutes ses 
actions cette sorte de trouble et d’embarras que 
cause l’amour dans l’imiocence de la première 
jeunesse. - ■ ■ 

Le soir, on chercha ce portrait avec beaucoup 
de soin ; comipe on trouvoit la boite où il devoit 
être , l’on ne soupçonna point qu’il eût e’uî déro- 
bé, et l’on crut qu’il étoit tombe par hasard. M. dÿ 
Cleves e'toil afflige' de celte perte, et, apres qu’oQ 
eut encore cherché inutilement , il dit à sa fem- 
me , mais d’une manière qui laisoit voir qu’il ne 
le pensoit pas , quelle avoit sans doute quelque 
mant cache' , à'qui elle avoit donne' ce portrait , ou 
qui l’a voit dérobé , etqu’im autre qu’un amant ne 
se seroit pas contenté de la peinture sans la boite, 
Çes paroles , quoique dites en riant, firent une 
vive impression dans l’esprit de madame de Cle- 
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ves ; elles lui donnèrent des remords; elle fit ré- 
flexion à la \iolence de l’inclination qui l’enlraî- 
Tioit > ers M. de Nemours ; elle trouva qu’elhe n’é- 
loit plus maîtresse de ses paroles et de son visage; 
elle pensa que Lignerolles étoit revenu; rpi’elle 
ne craignoit plus l’afiaire d’Angleterre ; qu’elle 
n’avoit plus de soupçons sur madame la dauphi- 
ne ; qu’enfm , il n’y avoit plus rien qui la pût dc'- 
l'cndre , et qu’il n’y avoit de sûreté' pour elle qu’en 
s’éloignant. Mais , comme elle n’étoit pas maîtres- 
se de s’éloigner, elle se trouvoit dans une grande 
extrémité et prête à tomber dans ce qm lui pa- 
roîssoit le plus grand des malheurs, qui étoit de 
laisser voir à M. de Nemours l’inclination qu’elle 
avoit pour lui. Elle se souvenolt de tout ce que 
madame de Chartres lui avoit dit ep mourant , et 
des conseils qu’elle lui avoit donnés de prendre 
toutes sortes de partis , quelque tlifficiles qu’ils 
pussent être , plutôt que de s’embatquer dans une 
galanterie. Ce qiie M. de Cleves lui avoit dit sur 
la sincérité, en parlant de madame de Tournon, 
l«i re\int dans l’esprit; il lui sembla qu’elle lui 
de voit avouer" rmdiilation qu’elle avoit pour 
M. de Nemours. Cette"^ pensée l’occupa long- 
temps ;'en8ttitC|e11e fut étonnée de l’avoir eue ; 
elle y trouva de la folie , et retomba dans l’em- 
barras de ne savoir quel parti prendre. 
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La paix ctoit signce; madame Elisabeth , après 
beaucoit[) de répugnance , s’éloit résolue à obéir 
au roi , son père. Le duc d’ Albe avoit été nom- 
mé pour venir l’épouser au nom du roi catlioli- 
rjue, et il devoit bientôt. arriver. L’on attcndoit 
le duc de Savoie , qui venolt épouser madame , 
sœur du roi , et dont les noces se dévoient faire 
en même temps. Le roi ne songeolt qu’à rendre 
ces noces célèiires , par des divertissemens où il 
pût faire paroître l’adresse et la magnificence de 
sa cour. On'propos» tout ce qui 6e pouvoit faire 
de plus grand pour des liallets et des comédies j 
mais le roi trouva ces divertissemens trop parti- 
culiers , et il en voulut d’un plus grand éclat. 

11 résolut de faire un tournoi , où les étrangers 
seroient reçus, et dont le peuple 'pomrolt être 
le spectateur. Tous les princes et les jeunes sei- 
gneurs entrèrent avec joie dans le 
et sur-tout le duc de Ferrare,^ IVL 




du roi, 



ise et 
autres 



oisiipour. 



M. de Nemours , qui surpassoient 
dans ces sortes d’exercices. Le rai les 
être les quatre teuans du tournoi. . . * ' 

T- t “t'*- 

L’on lit publier partout le royaume, qu’en la 
ville de Paris le pas étoit ouvert, au quinzièuie 
juin, par sa majesté très-clirétieune, et par les 
.princes Alphonse d’Est, duc de Ferrare, Fiait 
cois de Lorraine, duc de Guise, et Jacques c®T 
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Savoie, duc de Nemours, pour être tenu contre 
tous vcnans : à commencer le premier combat à 
clie\al en bcc, en double pièce , quatre coups de 
lance et un pour les daines; le deuxième com- 
bat , à coups dVpe'e , un à un , ou deux à deux , à la 
volonté des maîtres du camp; le troisième com- 
bat , à pied , trois coups de pique et six coups d’e’- 
pe'e; que les tenans foumiroieni de baiices, d’e'- 
pc'es et de piques au choix des assaillaus , et que ^ 
sien courant on donnoit au cheval, on seroit 
mis hors des rangs 5 qu’il y auroit quatre maîtres 
du camp pour donner les ordres, et rpie ceux des 
assaillaus qui aiiroient le plus rompu et le mieux 
fait auroient un prix , dont la valeur seroit à la 
discrétion des juges; que tous les assaiUans, tant 
François qu’étrangers , seroîeut tenus de venir 
toucher à l’im des éciwqui seroient pendus aa 
perron aujjout de la lice , ou à plusieurs , selon 
leiu* cho^|^uc là ilstrouveroienlim officier d’ar- 
mes, quHes'recevroit pour les enrôler selon leur 
rang et selon les écus qu’ils auroient touchés; que 
les assaillans seroient tenus de faire apporter par 
un gentilhomme leur écu avec leurs armes, pour 
le pendre au peiTon , trois jours ayant le com- 
mencement du tournoi ; qu’autrement , ils n’y se- 
^oiciii jxiinl reçus sans le congé des tenans. 

On fit faire une grande lice proche de la Bas- 



Digilized by Googte 



DE CLEVES. 



111 



lllle , qui venoil du château des Tournelles , qui 
Iraversoit la rue St.-Antoiue , et qui alloit rea" 
dre aux e'curies royales. Il y avoit des deux cotes 
des échafauds et des amphithéâtres , avec des lo- 
ges couvertes , qui formoieut des espèces de ga- 
leries qui faisoient uu très-bel effet à la vue , et 
qui pouvoient contenir un nombre infini de per- 
sonnes. Tons les princes et seigneurs ne furent 
plus oecupes que du soin d'ordonner ce qui leur 
étoit necessaire pour paroitre avec éclat , et pour 
mêler dans leurs chiffres , ou dans leurs devises y 
quelque chose de galant qui eût rapport aux per- 
sonnes qu’ils aimoient. 

Peu de jours avant l’arrivee du duc d’Albe , le 
roi fit une partie de paume avec M. de Nemours, 
le chevalier de Guise, et le \idame de Charlrcs. 
Les reines les allèrent voir jouer, suivies de tou- 
tes les dames , et entr’autres de madame de Cle- 
ves. Après que la partie fut finie, comme l’on 
sortolt du jeu de paume, Châtelart s’approcha 
de lu reine dauphine , et lui dit que le hasard lui 
venoit de mettre entre les mains une lettre de 
galanterie qui c'toit tombée de la poche de M. de 
Nemours. Cette reine , qui avoit toujours de la cu- 
riosité' pour ce qui regardoit ce prince , dit à Châ- 
,telart de la lui donner j elle la prit et suivit la rei- 
ne sa belle mère, qui s’en alloit avec le roi voir 
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travailler à la lice. Apri's que l’on y eut e'ie' quel-' 
que lemps, le roi fit amener tics chevaux qu’il 
avoit fait venir depuis peu. Quoiqu’ils ne fussent 
pas encore dresses,- il les voulut monter, et eu 
fil donner à tous ceux qui l’avoient suivi.. Le roi 
et M. de Memours se trouvèrent sur lesplus’fou- 
gueuxj ces chevaux se voulurent jeter l'iin à l’au- 
tre. M. de Nemours, par la crainte de blesser le 
roi, recula brusquement) et porta son cheval 
contre un pilier du nàane'ge , avec tant de vio- 
lence, que la secousse le ht chanceler, üii cou- 
rut à lui, et on le crut coiisidc'rablemeut blesse. 
Aladamc de Cleves le crut encore plus blesse' que 
les autres. L’inleVét qu’elle y prenoil, lui donna 
une appi-ehension et un trouldc qu’elle ne songea 
pas à cacher; elle s’approcha de lui avec les rei- 
nes, et avec un visage si change ,. qu’un homme 
moins intéresse' que le chevalier de Guise s’en 
lût aperçu : aussi le remarqua-t-il aisément , et 
il eut bien plus d’allenliouàréiat où étoil mada- 
me do Cleves, qu’à celui où étoil. VI. deNemouis, 
Le coup que ce prince s’éloit doimé, lui causa 
un si grand eldouissement, qu’il demeura (juelque 
lempsla tête penchée sur ceux qui le souteuoient. 
Quandil la releva, il vil d’abord madame de Cle- 
ves; il coniml, sur sou visage, la pillé qu’elle a- 
volt de lui, el il la regarda de manière à lui faire 
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juger combien U en étok tondbe'. S fit énsuiuï 
-des remercîmens aûx reines âe la bonté <<^'ettés 
kû tomoi^oieut, et des excuses de rët&t où il 
avok devant elks. Le rot hn ordonna de s'al<- 

1er repestft’. 

Madame de Cleves, a^trèsV^e remisé de la 
Irayenr <pt’dlle avok ene, fit bientôt rr^lexion au)c 
marques qu’eHe en avok données. Le elievalier 
de Guise ne la lûssa pas long-temps dans l’espé* 
lance que personne ne s’eu seroit aperçu ^ U lui 
donna la main pour la conduire bors de la lice. 
Je suis plus à plaindre que M. de Nemours , ma- 
dam«) lui dit-il $ pardonnez-moi , si je sors de ce 
profond respect que j'ai toujours eu pour vous, 
«t si je vous lak pasoitre la vive douleur que je 
sens deee t{ue je viens de voir : c’est la première 
ibis que j’ai ëte assez bardi pour vous parler, et 
ce sera aussi la dernière. La mort , ou du moins 
un doignement dtérnel m’ôtêra d’un lieu où je 
ne puis plus'vtvre-y puisque je viens de perdre 
la triste coosola'Bou de croire q\ie tous ceux qui 
osent vous regarder, sont aussi niallieureux que 
moi. 

Madame de Cktvea ne r^ombt que quelques 
' paroles mal arrangées > eonutoe si elle n’eût pas 
entendu ce que Mgnifioient cdles du chevalier 
de Guise. Dans un autre temps, elle auroit été' 
II. 8 
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oSeasëe qu’il lui eût parle' des sentitnens qu’il a- 
voit pour elle ; mais , dans ce moment , elle ne 
sentit que l’affliction de voir qu’il s’ëtoit aperçu 
de ceux qu’elle avoit pour M. de Nemours. Le 
chevalier de Guise en fut si convaincu et si pe'- 
ne'trë de douleur, que, dès ce jour, ilprltlare'so- 
lution de ne penser jamais à être aime' de mada- 
me de Cleves. Mais , pour quitter cette entreprise 
qui lui avoit paru si difflcile et si glorieuse , il en 
falloit quelqu’autre dont la grandeur pût l’occu- 
per. U se mit dans l’esprit de prendre Rhodes , 
dont il avoit dc'jàeu quelques pense'esjet, quand 
la mort l’ôta du monde, dans la fleur de sa jeu- 
nesse , et dans le temps qu’il avoit acquis la re'pil- 
tation d’un des plus grands princes de son siè- 
cle , le seul regret qu’il témoigna de quitter la 
,vie , fut de n’avmr pu exe'cuter unes! belle re'so- 
lution , dont il croyoit le succès infaillible par 
tous les soins qu’il en avoit pris. 

Madame de Cleves, en sortant de la liee, alla 
chez la reine , l’esprit bien occupe de ce qui s’é- 
toit passe. M. de Nemours y vint peu de temps 
après , habille' magnifiquement , et comme un 
homme qui ne se sentoit pas de l’accident qui 
lui e'toit arrive' : il paroissoit même plus gai que 
de coutume J et la joie de ce qu’il croyoit avoii' 
vu , lui dounoit un air qui augmentoit encore sou 
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agrément. Tout le monde fut surpris lorsqu’il en- 
tra , et il n’y eut personne qui ne lui demandât 
de ses nouvelles /excepte’ madame de Cle ves , qiû 
demeura auprès de la cbemine'e sans faire sem- 
blant de le voir. Le roi sortit d’un cabinet uù il 
e'toit , et , le voyant parmi les autres , il l'appela 
pour lui parler de son aventure. M. de Nemours 
passa auprès de madame de Cleves , et lui dit tout 
bas : J’ai reçu aujourd’hui des marques de votre 
pitié', madame; mais ce n’est pas de celle dont 
je suis le plus digne. Madame de Cleves s’e'toit 
bien doutee que «p prince s’e'toit aperçu de la 
sensibilité' qu’elle avoit eue pour lui ; et ses pa- 
roles lui firent voir qu’elle ne s’e’toit pas trompe'e. 
C’e'toil pour elle une grande douleur de voir qti’el- 
le n’e'ioitplus maîtresse de cacher ses sentiniens, 
et de les avoir laisse' paroîlre au ch evalier dè Guise. 
Elle e’toit aussi très-fàche'e que M. de Nemoiu^ 
les connût; mais celle dernière douleur n’èloit 
pas si enlière , et elle e'toit mêlée de quelque sor- 
te de douceur. 

La reine dauphine, qui avoit une extrçme im- 
patience de savoir ce qu’il y avoii dans la lettre 
que Chàtelart lui avoit donne'e , s’approcha de 
madame de Cleves : Allez lire cette lettre , lui 
dit-elle; elle s’adresse à M. de Nemours, et, se- 
lon les apparences, elle est de cetie maîtresse 
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pour qui il a quitte toutes les autres ; si vous ue 
la pouvez lire pr^ntemeat, gardez- la.j venez 
ce soir à mon coucher pour mêla rendre , et pour 
me dire si vous encoiUKUSsez l’e'ciiture. Madame 
la dauphine quitta madame de Cieves après ces 
paroles , «tla laissa sie'tounce, et dans un st grand 
saisissemeBl, qu’elle fut quclr{ue temps sans pou- 
voir sortir<le sa place. L’io^atience et le trouble 
où elle ctoit, ne lui permirent pas xle demeurer 
chez la reioœ^ elle s’eu dla «diezeUe, quoiqu’il 
ne lut pas l’heure où elle avoit coutuaae de se 
retirer : elle tenok cette lettiy d’une main trem- 
blante ; ses pensées etoient si confuses, qu’elle 
n’en avoit aucune distincte , et dh: se trouvoit 
dans ime sorte die douleur msuppoTtaiile qu’elle 
ne connoissoitpoâutyet qu’eHeta’avoit jamais sen- 
tie. Sitôt qu’elle fut dans son cabioet, elle ouvrit 
cette lettre, et la trouva telle : - _ 

Lettre. 

■ ' t ; . < 1 . 

« Je vous ai trop aimé pour vous laMSer 'croire 
)) que le changemefit qui vous paréit en moi 
)) soit un effet de ma l^èretc''j je vett» vous ap- 
j) prendre que votre' ^iifidéKlé en -est la cause, 
h Vous ôtes bien Surpris que je votite partie de 
» votre infidcTîté ; vous tnte l’aviez cafchée avec 
5)' tant d*a<fresse ;et j’ai pristantde soin de'vous 
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» cacher que je le saVois, que' tou» aves raison 
»' d’être étonne' qu’cBe me soit counuei Je suis 
» stnq>rise moi-' même que j’aie pu ne vous en 
» rien. faire paroitre. Jamais douleur u’a «té par* 
» reiUe à la mienne : je eroyois que vous aviea 
» pour moi une passion violente , je ne vous car 
U chois |dus celle que j’avois pour vous ; et , dans 
» le temps que je vous la laissois voir toute en- 
)) ticre , j’appris qtw vous nae trempiez , que vous 
)> en aimiek une antre, et que, selon toutes les 
U' apparences , vous me sacrifiiez à cette nouvelle 
»* maîü'esse. Jelcsaslejourdeiactnirsede bague; 
)) c’est ce qui fit que je m’y allai point : je feignis 
» d’être malade pour cacher le désordre de mon 
» esprit ; mais je le devins en effet , et mou corps 
. » ' ne put supporter une si violeiate agitation. 
M Quand je commençai à. me porter mieux , je 
)> feignis encore d’être fort mal, afin d’avonr un 
» prétexte de ue veus point voir et de ne vous 
)) point écrire. Je voulus avoir du temps pour 
)> résoudre de ([uelJe sorte j’esA devais user avec 
U vous : je pris et je quitU» vingt fois les mêmes 
y> résolutioBS; mais , enfin , je vous trouvai itidi-' 
U gne de voir ma douleur , et je résolus de ne 
»' vous la point faire paraître. Je voulus blesser 
» * votre orgueil , en vous laisant voir que ma pas- 
» siou s’affbiblissoit d’elle-même. Jecrusdimi- 



Digitized by Google 




I 



ll8 liA PRINCESSE 

V nuer, par là , le prix du sacrifice que vous cn 
)) faisiez; je ne voulus pas que vous eussiez le 
» pl.aisirde monlrercoralûeu je vous aimois pour 
)) en paroHre plus aimalde. Je résolus de vous 
» écrire des lettres dèdes et languissantes , poui- 
)) jeter dans l'esprit de celle à qui vous les don- 
» niez , que l’on cessoit de vous aimer. Je ne 
» voulus pas qu’elle eût le plaisir d’apprendre 
y> que jesavoisqu’t lletriomplioitdemoi ,ni aug> 
» menter son triomphe par mon désespoir et par 
P mes reproches. Je pensai que je ne vous puni-' 
)) rois pas assez en rompant avec vous, et que je 
» ne vous donncrois qu’une légère douleur si je 
» cesse is de vous aimer lorsque vous ne m’ai- 
» mioz plus. Je trouvai qu’il i'ulloit que vous m’ai- 
» massiez pour sentir le mal de n’ètre point ai- 
)) mé , que j’éprouvois si cruellement. Je cnrs 
)> que , si quelque chose pouvoil rallmuer lessen- 
)) limens que vous aviez eus pour moi , c’étoil 
)) de vous faire voir que l 's miens ctoient chan- 
)) gés; mais de vous le ià!re voir en feignant de 
» vous le cacher, et comme si je n’eussc pas eu 
» la force de l’avouer. Je m’arrêtai à celte réso- 
» lotion ; mais qu’elle me fut pénible à prendre ! 
» et qu’en vous revoyant elle me parut diffic'ile 
)) à exécuter ! Je fus prête cent fois à éclater par 
» mes reproches et par mes pleurs : l’état où j’é- 
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)) lois eiicore , par ma santc , me sen’it À vous 
déguiser mon troublé et mon affliction. Je fus 
)> soutenue ensuite par le plaisir de dissimuler 
» avec vous, comme vous dissimuliez avec moi ; 
» ne'anmoins je me faisois une si grande violen- 
)) ce pour vous dire et pour vous écrire que je 
» <vous aimois , que vous vîtes plutôt que je n’a- 
» vois eu dessein de vous le laisser voir, que mes 
» sentimens cteieat change». V ous en fûtes blés- 
» SC ; vous vous en |>laigBites ; je tâchois de vous 
)) rassurer ; mais c’étoit d’une manière si forcée , 
V que vous en étiez encore mieux persuade que 
)> je ne vous aimois plus : enfin , je fis tout ce que 
)) j’avois eu intention de faire. La bizarrerie de 
» votre cœur vous fil revenir vers moi , à mesure 
)> que vous voyiez que je m’eloignois de vous. 
)) J’ai jpui de tout le plaisir que peut donner la 
» vengeance; il m’a paru que vous m’aimiez mieux 
)) que vous n’aviez jamais fait , et je vous ai fait 
)) voir que je ne vous aimois plus. J’ai eu lieu de 
)) croire que vous aviez entièrement abandonné 
U . celle pour qui vous m’aviez quittée. J’ai euaussi 
» des raisons pour être persuadée que vous ne 
)> lui aviez jamais parlé de moi ; mais votre re- 
)) tour et votre discréüon n’ont pu réparer votre 
» légèreté. Votre cœur a été partagé entre moi 
n et une autre ; vous m’avez trompée ; cela sufEtt 
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» poiir Bo’ôter le plaisir d’être aimee de vous , 

)) comme jeeroyois mériter , de Fetee, et pour. 
» me laisser dansla rcsohition , que>yai prise, de 
» ae voas voir jamais , et- doot vous êtes m sur» 
» pris. » • 

Madame de Qeveslat œtte leture et la rektt 
plusie<irs fois., sao&8avo;r oeaamoias ce qu’efle* 
avoii lu : elle voyod sealenieat que M. 'de Ne- 
mours ue l'aimoiit pas comme elle avok pense, ' 
,et qu'il eu aimait d'autres qu^l Irompmt comme - 
elle. Quelle vue et cpjueile couuoissance pour une 
personne de son huowur, qui avoit use passion 
violente-, q'ii veuoît d'en donner des marques à 
im homme qu’elle ea. jnt'eeit ind%ne ,<et à un au-- 
trcqn’ello inahraitottrpmir l’amour de kii! Jamais- 
affliction n’a e'té si piquante et si vive : il hû sem- 
bloi'. que ceq'û faispiti’aigreur de cette affliction 
ctoil ce qui s’étoit passé dans cette journée, et* 
que, si M. de Nemoursn’ eût point eiiilieu de croi- 
re qu’elle l’aiinoit, elle ne se fût pas souciée qu’il 
en eût akné un autre ; mais elle se trorapoil elle- 
même ; et oe mal , qu’elli&troavoit si insupporta- 
ble, étoitla jalousie avec toutes les horreurs dont 
elle peut être aocompasmée. Elle voyoit , par celte 
leilre, que M. de Nemours avoit une galanterie 
depuis long-temps. Elle tromok que celle qui a- 
voit écrit la lettre, «voit de l’esprit et du mérite : 
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cUe luiparowsoitdigae d'être aûue'e ; eUelui troiH 
YQÎt pins de courage «pj’eUe ne s’ea trouYoit à eI->^ 
le-tttêoie , et eUe ea\iok la force qu’elle avok eue 
de cacher ses seutiraens. à M. de Nemours. Elle 
voyoit, par la hu de la lettre , que eette personne 
se croyok sûmee ; eUe penaoit que la discrétion 
" que ce prince hii avok fait paroitre, et dont elle >» 
avoit «té si touchée, n’étok peut-être quel’ef- 
iet de la pasrion qWil avoit pour cette autre per- 
sonne, à qui d eraiguoit de déplaire ; euRn , elle 
pensok tout ce qui pouvoit augmenter son alflic- 
tiou et son dést-spoir. Quels retours ne fit - elle 
poiut suc eUe-méme ! quelles réflexious sur les 
. «ouse'ds que sa mère lui avoit. donnés ! Combien ■ 
SC repentit -elle de. ne s’être pas opiniâtrée à se 
séparer du commerce du monde , maigre M. de 
Cleves, ou de n’avoir pas suivi la pensée qu’elle 
avok eue de lui aveuer l’inclination qu’elle avoit 
pourM. de Nemoursl Elle trouvoil qu’elle auroit 
mieux fai» de la découvrir à un mari , dont elle 
«onuoissok la bouté , et qui auroit eu intérêt à la 
cacher, qtie de h laisser voir à un homme qui on 
étoit iuiligne , qui la trompok , (pu la sa(»'ifîoit 
peut-être , et qui ne pensoit à être aimé d’elle cpi« 
par un. seiuimeut d' orgueil et de vanité : mfin , 
eUe trouva que tous les maux qui lui pouvoient 
arriver, et toutes les extrémités où elle se pouvoit 
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porter, ëioient moindres que d’avoir laisse’ voir 
à M. de Nemours qu’elle Faimoit , et de connoîire 
qu’il en aimoit un antre. Tout ce qui la consoloit, 
e'toii de penser au moins , qu’après cette connoi»* 
sance, elle n’avoit plus rien à craindre d’elle- 
même , et qu’elle seroit entièrement guc'rie de l’in- 
clination qu’elle avoit pour ce prince. 

. < Elle ne pensa guère à l’ordre que madame la 
dauphine lui avoit donné de se trouver à son cou- 
cher j elle se mit au lit et feignit de se trouver mal , 
en sorte que , quand M. de Cleves revint de chez 
le roi, on lui dit qu’elle éloit endormie ; mais elle 
ctoit bien éloignée de la tratiquillité qui conduit 
au sommeil. Elle passa la nuit sans faire autre 
chose que s’affliger et relire la lettre qu’elle avoit 
entre les mains. •' 

• Madame de Cleves n’éloit pas la seule person- 
ne dont cette lettre trouhloitle repos. Le vidame 
de Chartres, qui l’avoit perdue ^ et non pas M; de 
Nemours , en ctoit dans une grande inquiétude ; 
il avoit passé tout le soir chez M. de Guise, qui 
avoit donné un grand soupé au duc de Ferrare , 
son beau-frère , et à toute la jeunesse de la cour. 
Le hasard fit qu’en soupanton parla de jolies let- 
tres. Le vidame de Chartres dit qu’il en avoit une 
sur lui, plus jolie que toutes celles qui avoient ja- 
mais été écrites. On le pressa de la montrer : il 
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s’en de'fcndit. M. de Nemours lui soutint qu’il u’cn 
avoit point, et qu’il ne parluitque par vanité'. Le 
vidame lui re'poudit qu’il poussoil sa discrétion à 
bout i que ne'anmoius il ne montreroit pas la let-> 
tre; mais qu’il en liroit quelques endroits, qui 
feroient juger que peu d’hommes en recevoient 
de pareilles. En même-temps , il voulut prendre 
cette letU'c; mais ne la trouva point. 11 la chercha 
inutilement; ou lui en lit la guerre; mais il parut 
si inquiet, que l’on cessa de lui eu parler, il Se 
relira plutôt que les autres , et s’eu alla chez lui 
avec impatience , pour voir s’il n’y avoit point 
laisse la lettre qui lui manquoit. Comme il la cher- 
choit encore , le premier valet de chambre de la 
reine le vint trouver, pour lui dire que la vicom- 
tesse d’üsèz avoit cru ne'cessalre de l’avertir en 
diligence , que l’on avoit dit chez la reine qu’il 
ctült tombe une lettre de galanterie de sa poche , 
pendant qu’il e'tolt au jeu de paume; que l’on a- 
voit raconté une grande partie de ce qui éloit dans 
lailettre ; que la reine avoit témoigné beaucoup 
de curiosité de la voir; qu’elle l’av oit envoyé de- 
mander à un de ses gentilshommes servans; mais 
qu’il avoit répondu qu’il l’avolt laissée entre les 
mains de Chàtelart. 

Le premier valet de chambre dit encore beau- 
coup d’autres choses au vidame de Chartres, qui 
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achevèrent de lui donner un grand trouble. Il 
sortît à l’heure même pour aller chez un gentil- 
homme qui etoil ami intime de Châlelart; il le 
fillever, quoique Fheure fût extraordinaire , pour 
aller demander cette lettre , sans dire qni etoit 
celui qtii la demandoitetqui Favoit perdue. Châ- 
telart , qni avoit l’esprit provenu qu’elle ctoit à 
M. dè Nemom-s , et que ce prince etoit amoureux 
de madame la dauphine , ne douta point que ce 
ne fût lui qui la faisoit redernander. Il répondit, 
avec une maligne joie , qu’il avoit remis la lettre 
entre les mains de la reine dauphine. Le gentil- 
homme vint faire cette réponse ati vidame do 
Cltartres : eUe augmenta l’inqiûétude tpi’il avoit 
déjà , et y en joignît encore de nouvelles. Après 
avoir été long-tcritps irrésohi sur ce qu’il devoit 
faire , il trouv a qu’il u’y avoit que M. de Nemours 
qui pût lui aider àsortir de l’embarras ot'i il étoit. 

Il sVn alkk chez lui, et entra dans sa chambre 
que le jotir ne commeneoit tpi’à paroître. Ce 
prince dormoitd’un sommeil tranqjiille ; ce qrfil 
avoit vu le jour préce'tlei»» de madame de CIcves , 
ne lui avoit d«>nne' que des idées agréables. Il fut 
bien surpris de se voir éveillé par le vidame de 
Chartres, et il lui demanda .si c’éloit pour se ven- 
ger de ce qu’il lui avoit dit pendant le soupe 
qu’il venoit troubler son repos. Le vidame lui lù. 
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bien jnger par son visage qu’il n’y avoit rien que 
de sérieux au suj^t qui l'amenou. Je viens vous 
coQÜcr la plus ituportaule aüairc de ma vie, lui 
dit- il. Je sais bien que vous ne lu’eu deve?. pas 
être obligé , puisque c’est dans un temps où j’ai 
besoin de votre secours ; mais je sais bien aussi 
q\ic j’aurob perdu de votre estime , si je vxhis a- 
vois appris tout ce que je v ais vous dire , sausvpie 
la nécessité m’y eût contraint. J'ai laissé tomber 
celte lettre dont je parlois bier au soir ; il m’ost 
d’une conséquence extrême que personne ne sa- 
che qu’elle s'adresse à moi. Elle a (îté vue de beaur 
coup de gens qui étoient dans le jeu de paume 
où cdle tomba hier; vous y étiez aussi , et je vous 
demande , en grâce , de vouloir bien dire que c’est 
vous qui l’avez perdue . 11 faut que vous croyez 
que je n’ai point de maîti essc , reprit M. de Ne- 
mours en souriant, pour me faire une pareille 
proposition , et pour vous imaginer qu’il n’y ait 
personne avec qui je puisse me brouiller, en lais- 
sant croire que je reçois de pareilles lettres. Je 
vous prie , dit le vidame , écoutez-moi sérieuse- 
ment ï ri vous avez une maîtresse , comme je n’eki 
doute point , quoique je ne sache pas qui cUe est., 
il vous sera aisé devons justifier ; je vous eu donr 
nerai les moyens infaillibles; rpiaiHl vous ne vous 
justifieriez pas auprès d’elle , il ue vous eu peut 
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coûter que d’être brouille' pour quelques momens; 
mais moi, par cette aventure, je dcfshonore une 
personne qui ni’a aime' passionne'nient , et qui est 
une des plus est mables femmes du monde; et, 
d’im autre côte' , je m’attire une haine implaca- 
ble, qui me coûtera ma fortune , et peut-être quel- 
que chose de plus. Je ne puis entendre tout ce 
que vous me dites, rc'pondit M. de Nemours; mais 
TOUS me faites entrevoir que les bruits qui ont 
couru de l’inte'rêt qu’une grande princesse pre- 
noit à vous , ne sont pas entièrement faux. Us ne 
le sontpas non plus, repartit le vrdame de Char- 
tres ; et plût à Dieu qu’ils le fussent ! je ne me 
tronverois pas dans l'embarras où je me trouve ; 
mais il faut vons raconter tout ce qui s’est passe'^, 
pour vous faire voir tout ce que j’ai à craindre. 

Depuis que je suis à la cour, la reine m’a tou- 
jows traite' avec beaucoup de distinction et d’a- 
gre'inent , et j’avoi^eu lieu de croire qa^elle avoit 
de la bonté' pour moi ; neanmoins , il n’y avoit rien 
de particulier, et je n’avois jamais songe' à avoir 
pour elle d’autres sentimensquie ceux darœpect. 
J’e'tois même fort amonreox de* madame de The- 
mines : il e» aise' de juger ;.«n la voyant, qu’on 
peut avoir b^mcoup d’amour pour elle , quand 
on en est aimé ; et je l’étois. 11 y a près de deux 
ans, que , comme la cour e'toit à Fontainebleau', 
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je me trouvai deux ou trois fois en conversation 
avec la reine , à des heures où il y avoit trcs-peu 
de monde. 11 me parut que mon esprit lui plai- 
soit , et qu’elle entroit dans tout çc que je disois. 
Un jour entr’atitres, on se mit à parier delà con- 
fiance ; je dis qu’il n’y avoit personne en qui j’en 
eusse ime entière j que je trouvois que l’on se rc- 
pentoiiJtoujours d’en avoir, et que je sa vois beau- 
coup de choses dont je n’a vois jamais parle'. La 
reine me dit qu’elle m’en estunoit davantage ; 
qu’elle n’a voit trouvé persçxme en France qui eût 
du secret, et que c’c'tgit ce qui l’avoit le plus env- 
barrassée , parce que cela lui avoit ôté le plaiûr 
de donner sa confiance ; que c’étoit une chose 
nécessaire dans la vie y que d’avoir quelqu’un à 
qui on pût parler, et sur-tout pour les personnes 
de.spn rang. Les jours suivans , elle reprit encore 
plmieurf^t^ la même conversation : elle m’ap- 
prit même des choses amcz pai^ulières qui sp 
passoienu Enfip,^ il me sembla qu’elle souhaitoit 
de s’assurer de -mon secret^ipti qu’elle avoit en-^ 
vie de me confier les siens. Cette pensée m’iuta- 
cha à elle, je fns touche de cette distinction, et 
je lui fis m^our av|C beaucoup plus d’assiduité 
que je n’avois accoutumé. Uq soir que le roi et 
toutes les dames s’étoient allé promener, à che- 
val , dans la forêt , où elle n’avoit pas voulu aller, 
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parce qu’eJle s’eïolt trouvée un peu mal , je de- 
meurai auprès d’elle j elle descendit au bord de 
l’ètanj', et quitta la main de ses écuyers, pour 
marcher avec plus de liberté. Après qu’dle eut 
fait quelques tours , elle s’approcha de moi , et 
m’ordonna de la suivre. Je veus vous parler, me 
dit-elle ; et vous verres , par ce que je veux vous 
dire, que je suis de vos amies. Elle s’arrêta ii ces 
paroles, et me regardant fixement : Vous êtes a- 
moureux) continua-t-elle, et, parce que vous ne 
vous fiez peut-êU'e à personne, vous croyez que 
votre amour n’est pas suj mais il est connu, et 
même des personnes intéressées. On vous obser- 
ve J on sait les lieux où vous voyez votre maî- 
tresse ; on a dessein de vous y surprendre. Je ne 
sais qui elle est j je ne le vote demande point, et 
je veux seulement vous garantir des malheurs où 
vous pouvez tomber. Voyez, je vous prie, quel 
piège me icndoit la rdne , et eoiuLieu il ctoit 
diilicilc de u’y pas tomber. £Uc vouloit saveur si 
j’élois amoureux ^ et, en ne me demandant point 
de qui je l’élois, et en ne me laissant voir que la 
seule intention de me faire plaisir , elle ui’ôtoit 
la pensée qu’elle me parlât par curiosité , ou par 
dessein. 

Cependant , contre toutes sortes d’apparences , 
je démêlai la vérité. J’etois amoureux de mada^ | 

m 
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imede Themlnes; mais, quoiqu’elle m’aimât, je 
n’e'tois pas assez heureux pour avoir des lieux 
particuliers pour la voir, et pour craindre d’y ê-* 
tre surpris , et ainsi je vis bien que ce ne pouvoit 
être celle dont la reine vouloit parler. Je savois 
bien aus» que j’avois un commerce de galante- 
rie avec une autre femme moins belle et moins 
sevère que madame de Themines f et qu’il n’c- 
toit pas impossible cpie l’on eût découvert le lieu 
où je la voyois ; mais , comme je m’en souciois 
peu, il m’étoit aise de me mettre à couvert de 
toutes sortes de périls en cessant de la voir. Ain- 
si , je pris le parti de ne rien avouer à la reine, et 
de l’assurer , au contraire , qu’il y avoit très-long- ' 
temps que j’avois abandonne' le désir de me faire 
aimer des femmes dont je pouvois espeVer del’ê- 
tre , parce que je les trouvois quasi toutes indi- 
gnes d’attacher un honnête homme , et qu’il n’y 
avoit que quelque chose fort au-dcsstis d’elles 
qui pût m’engager. V ous ne me répondez pas sin- 
cèrement, répliqua la reine; je sais le contraire 
de ce que voua me dites. La manière dont je vous 
parle, vous doit obliger â ne me rien cacher. Je 
veux que vous soyez de mes amis, continua-t-elle; 
mais je ne veux pas , en vous donnant cette pla- 
ce , ignorer quels sont vos attachemens. Voyez 
si vous la voulez acheter au prix de me les ap- 
II. 9 
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prendre : je vous donne deux jours pour y pen- 
ser; mais, après ce temps -là, songez bien à ce 
que vous me direz , et souvenez-vous que , si dans 
la suite je trouve ' que vous m’ayez trompée , je 
ne vous le pardonnerai de ma vie. 

La reine me quitta après m’avoir dit ces paro- 
les, sans attendre ma réponse. Vous pouvez croi- ; 
re que je demeurai l’esprit bien rempli de ce } 
qu’elle venoit de me dire. Les deux jours qu’elle"^ 
m’avoit donnés pour y penser, ne me parurent 
pas trop longs pour me déterminer. Je voyois 
qu’elle vouloit savoir si j’étois amoureux, et qu’el- 
le ne souhàitoit pas que je le fusse. Je voyois les 
suites et les conséquences du parti que j’allois 
prendre ; ma vanité n’étoit pas peu flattée d’ime 
liaison particulière avec une reine, et une reine 
dont la personne est encore extrêmement aima- 
ble. D’un autre côté, j’aimois madame de The- 
mines, et; quoique je lui fisse Une espèce d’infi- 
delité pour celte autre femme dont je vous ai 
parlé, je ne pouvois me résoudre à rompre avec 
elle. Je voyois aussi le péril où je m’exposois en 
trompant la reine, et combien il étoit difficile de 
la tromper ; néanmoins, je ne pus me résoudre à 
refuser ^e cjue la fortune m’ofiroit , et je pris le 
hasard de tout ce que ma mauvaise conduite pou- 
voit m’attirer. Je rompis avec celte femme dont 
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on pouvoftt découvrir le commerce , et j’espcrai 
de cacher celui que j’avois avec madame de The* 
mines. , 

■ Au bout des deux jours que la reine m’avoit 
donnés , comme j'entrois dans la chambre où tou** 
tes les dames étoient au cercle , elle me dit tout 
haut, avec un air grave qui me surprit : Avea-vous 
pense à cette affaire dont je vous ai chargé , et en 
savez-vousla vérité ? Oui , madame , lui répondis*- 
je , et elle est comme je l’ai dite à votre majesté. 
Venez ce soir à l’heure que je dois écrire, répli- 
qua-t-elle , et j’acheverai de vous donner mes or- 
dres. Je fis une profonde révérence, sans rien ré- 
pondre, et ne manquai pas de me trouver à l’beure 
qn’ellc m’avoit marquée. Je la trouvai dans la 
galerie où étoit son secrétaire et quelqu’une de 
ses femmes. Sitôt qu’elle me vit , elle vint à moi, 
et me mena à l’autre bout de la galerie. Hé bien I 
me dit-elle, est-ce après y avoir bien pensé que 
vous n’avez rien à me dire ; et la manière dont 
j’en use avec vous, ne mérite-t-elle pas que vous 
me paHiez sincèrement? C’est parce que je vous 
parle sincèrement, madame , lui répondis- je, 
que je n’ai rien à vous dire ; et je jure à votre ma- 
jesté , avec tout le respect que je lui dois^ que je 
n’ai d’attachement pour aucune femme de la 
cour. Je le veux o'oire , repartit la reine , parce 
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que je ]e souhaite; et je le souhaité, parce que 
je desire que vous soyez entièrement attaché à 
moi , et qu’il seroit impossible que je fusse con- 
tente de votre amitié, si .vous étiez amoureux. On 
ne peut se fier à ceux qui le sont ; ou ne peut 
s’assurer de leur secret. Us sont trop distraits et 
trop partagés , et leur maîtresse leur fait une pre- 
mière occupation qui ne s’accorde point avec la 
maniéré dont je, veux que vous soyez attaché à 
moi. Souvenez- vous donc que c’est sur la pa- 
role qpe vous me donnez , que vous n’av«z aucun 
engagement, que je vous choisis pour vous don- 
ner toute ma confiance. Souvenez -vous que je 
vejuxla vôtre toute entière ; que je veux que vous 
n’ayez ni ami , ni amie que ceux qui me seront 
agréables, et que vous abandonniez tout autre 
soin que celui de me plaire. Je ne vous ferai pas 
jîerdre celui de votre fortune; je la conduirai a- 
vec plus d’application que vous-même , et , quoi- 
que je fasse pour vous , je m’en tiendrai trop bien 
' récompensée., si je vous trouve pour moi tel que 
je l’espère. Je vous choisis pour vous confierions 
mes chagrins , et pour m’aider à les adoucir. Vous 
pouvez juger qu’ils ne sont pas médiocres. Je 
soufl’rc en apparence sans beaucoup de peine 
l’attachement du roi pour la duchesse de Valeu- 
linois ; mais il m’est insupportable. Elle gouver- 
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ne le roi ; elle le trompe j elle me Ae’prise; tous 
mes gens sont à elle. La reine, ma belle-fille , 
fière de sa heaute’ et du cre'dit de ses oncles , ne 
me rend aucun devoir. Le conne'lable de Mont- 
morency est maître du roi et du royaume ; il me 
hait , et m’a donne' des marques de sa haine , que 
je ne puis oublier. Le mare'chal de Saint- Andi'e 
est un jeune favori audacieux, qui n’en use pas 
mieux avec moi que les autres. Les de'tailsde mes 
malheurs vous feroient pitié; je n’ai ose' jusqu’ici 
me fier à pei'sonne ; je me fie à vous ; faites que 
je ne m’en repente point, etsoye* ma seule con- 
solation. Les yeux de la reine rougirent en ache- 
vantces paroles ; je pensai à me jeter à ses pieds, 
tant je fus ve'ritablement touche' de la honte' qu’el- 
le me te'moignoit. Depuis ce jour-là , elle eut en 
moi une entière confiance ; elle ne fit plus rien 
sans m’en parler , et j’ai conserve' tme liaison qui 
dure encore. 
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TROISIÈME PARTIE. 

Cependant, quekjue rempli et qnelqu’oc- 
cupe que je fusse de celte nouvelle liaison a^ec la 
reine , je lenois à madame de Themines par une 
inclination naturelle que je ne pouvois vaincre : 
il me parut qu’elle cessoit de m’aimer , et , au lieu 
que , si j’eusse ete' sage , je me fusse servi du chan- 
gement qui paroissoit en elle pour aider à me 
guc'rir, mon amour en redoubla, et je me con- 
duisois si mal , que la reine eut quelque connois- 
sance de cet attachement. La jalousie est natu- 
relle aux personnes de sa nation, et peut-être 
que cette princesse a pour moi des sentimens plus 
vifs qu’elle ne pense elle -même. Mais enfin le 
bruit que j’clois amoureux lui donna de si gran- j 
des inquiétudes et de si grands chagrins , que je 
me crus cent fois {terdu auprès d’elle. Je la ras- 
surai enfin à force de soins, de soumissions et de 
faux serraens; mais je n’aurois pu la tromper 
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long-temps, si le changement de madame de 
Themines ne m’avoii de'tache' d’elle maigre' moi. 
Elle me fil voir qu’elle ne m’aimoit plus; et j’ea 
fus si [Ærsuade' , que je fus contraint de ne la pas 
tourmenter da^ antage , et de la laisser en repos. 
C uel que temps après, elle m’e'crivit cette lettre que 
j’ai perdue. J’appris par là qu’elle avoit su le com- 
merce que j’avoU eu avec celte autre femme dont 
je vous ai parle, et que c’e'toit la cause de son 
changement. Comme je D’avois plus rien alors 
qui me partageât , la reine dtoit assez contente de 
moi ; mais comme les sentimens qne j’ai pour el- 
le , ne sont pas d’une nature à me rendre inca- 
pable de tout autre attachement, et que l’on n’est 
pas amoureux par sa volonté', je le suis devenu de 
madame de Martigues , pour qui j’avois de'jà eu 
beaucoup d’inclination pendant qn’elle ètoit\ il- 
le-Montais, fille de la reine dauphine. J’ai lieu 
de Croire que je n’en suis pas ha! ; la discrc'üon 
que je lui lais paroître, et dont elle pe sait pas 
toutes les raisons , lui est agréable. La reine n’a 
aucun soupçon sur sou sujet ; mais elle en a un 
autre qui n’est guère moins fâcheux. Comme ma- 
dame de Mariigues est toujours chezla reine dau- 
phine, j’y vais aussi beaucoup plus souvent que 
de Coutume. La reine s’est imaginc'e qne c’est de 
cette pruicesse que je suis amoureux. Le rang de 
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la reine daiipliine , qui est égal au sien , et la beau- 
té' èl la jeunesse qu’elle a au-dessus d’elle, lui 
donnent une jalousie qui va jusqu’à la fureur, et 
une haine contre sa belle-fille, qu’elle ne sauroit 
plus cacher. Le cardinal de Lorraine , qui me pa- 
roît, depuis long-temps , aspirer aux bonnes grâ- 
ces de la reine, et qui voit bien que j’occupe une 
place qu’il voudroit remplir, souspretexte de rac- 
commoder madame la dauphine avec elle, est 
entré dans les dificrens qu’elles ont eus ensem- 
ble. Je ne doute pas qu’il n’ait démêlé le vérita- 
ble sujet de l’aigreur de la reine , et je crois qu’il 
me rend toutes sortes de mauvais offices, sans lui 
laisser voir qu’il a dessein de me les rendre. Voi- 
là l’état où sont les choses à' l’heure que je vous 
parle. Jugez quel effet peut produire la lettre que 
j’ai perdue , et que mon malheur m’a fait mettre 
dans ma poche, poiu* la rendre à madame de 
Themines. Si la reine voit cette lettre , elle con- 
noîlra que je l’ai trompée, et que , presque dans 
le temps que je la trompois pour madame de 
Themines, je trompois madame de Themines 
pour une autre : jugez quelle idée cela' lui peut 
donner de moi , etsi'elle peut jamais se fier à mes 
paroles. Si elle ne voit point cette lettre , qtie lui 
dirai- je ? Elle sait qu’on l’a remise entre les mains 
de madame la dauphine j elle croira que Chàte- 
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lart a reconnu l’ecriture lie celle reine , et que la 
lettre est d’elle j elle s’iiuaglucra que la pei’son- 
ne dont on temoij^ue de la jalousie, est peut-être 
elle-mêrae; enfin , il n’y a rien qu’elle n’ait lieu 
de penser, et il n’y a rien que je ne doive crain- 
dre de ses pense'es. Ajoutez à cela que je suis >i- 
venicut touche de madame de Martigues j qu’as- 
surêment madame la dauphine lui montrera cet- 
te lettre qu’elle croha e'erite depuis peu ; ainsi je 
serai cgalemen.t hrouillc, et avec la personne du 
monde que j’aime le pljus , et avec la personne 
du monde que je dois le plus craindre. Voyez , a- 
près cela , si je n’ai pas raison de vous conjurer 
de dire que la lettre est à%ous , et de vous de- 
mander, en grâce , de l’aller retirer des mains de 
madame la dauphine. 

Je vois bien , dit M. de Nemours , que l’on 
ne peut être dans un plus graiid embarras que 
celui où vous êtes , et il faut avouer que vous le 
méritez. On m’a accuse de n’êtrc pas un amant 
fidèle , et d’avoir plusieurs galanteries à la fois ; 
mais vous me. passez de si loin, que je n’aurois 
seulement ose’ imaginer les choses que vous avez 
entreprises. Pouviez-vous prétendre de conser- 
ver madame de Themiues eu vous engageant a- 
vec la reine, et espériez- vous de vous engager 
avec la reine , et de la pouvoir tromper ? i^e est 
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Iialicnnc et reine, et par conséquent pleine de 
soupçons, de jalousie et d’orgueil : quand votre 
bonne fortune , plutôt que votre bonne condui- 
te , vous a ôté des engagemens où vous étiez , vous 
en avez pris de nouveaux , et vous vous êtes ima- 
giné qu’au milieu de la cour , vous pourriez ai- 
mer madame de Martigues, sans que la reine s’en 
aperçût. Vous ne pouviez prendre trop de soin 
de lui ôter la honte d’avoir fait les premiers pas. 
Elle a pour vous une passion violente : votre dis- 
crétion vous empêche de me le dire, et la mien- 
ne de vous le demander} mais enfin elle vous ai- 
me; elle a de la défiance, et la vérité est contre 
vous. Est-ce à vous à m’accabler de réprimandes , 
Interrompit le virlame, et votre expérience ne 
vous doit-elle pas donner de l’indulgence pour 
mes fautes? Je veux pourtant bien convenir que 
j’ai tort ; mais songez, je vous conjure, à me ti- 
rer de l'abîme où je suis. Il me'paroît qu’il fau- 
droit que vous vissiez la reine dauphine sitôt 
qu’elle sera éveillée , pour lui redemander cette 
lettre, comme l’ayant perdue. Je vous ai déjà 
dit, reprit M. do Nemours, que la proposition 
que vous me faites, est un peu extraordinaire, 
et que mon intérêt particulier m’y peut faire trou- 
ver des difficultés; mais, dé plus, si l’on a vu 
tomber cette lettre de votre poche , il me paroU 

/ 
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difficile de persuader qu’elle soit tombée de la 
mienne. Je croyois vous avoir appris , re'pondit 
le vidanie , que l’on a dit à la reine dauphine que 
c’eïoit de la vôtre qu’elle e'toit tombée. Comment! 
reprit brusquement M. deNemours, qui vit dans 
ce moment les mauvais offices que celte méprise 
lui pouvoit faire auprès de madame de Cleves, 
l’on a dit à la reine dauphine que c’est moi qui 
ai laisse tomber cette lettre ? Oui , reprit le vida- 
me , on le lui a dit ; et ce qui a fait cette méprisé , 
c’est qu’il y avoit jdusicurs gentilshommes des 
reines dans une des chambres du jeu de paume 
oit étoienlnos habits , et que* vos gens et les miens 
les ont etc' quérir : en même temps la lettre est 
tombée; ces gentilshommes l'Snt ramassée , et 
l’ont lue tout haut. Les uns ont cru qu’elle étoit 
à vous , et les autres à moi. Chàtelart, qui l’a pri- 
se, et à qui je viens de la faire demander, a dit 
qu’il l’avoit donnée à la reine dauphine , comme 
une lettre qui étoit à vous; et ceux qui en ont 
parléà la reine , ont dit , par malheur, qu’elle étoit 
à moi ; ainsi vous pou> ez faire aisément ce que 
je souhaite , et in’ôtcr de l’embarras où je suis. 

M. de Nemours avoit toujours fort aimé le vi- 
dame de Chartres , et ce qu’il étoit à madame de 
Cleves, le lui reudoit encore plus cher. Néan- 
moins , il ne pouvoit se résoudre à prendre le 
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hasard qu’elle entendit parler de celte lettre , 
comme d’une chose où il avoit inte'rêt. 11 se mit 
à rêver profondc'ment , et le vidame se doutant 
à peu près du sujet de sa rêverie ; Je crois bien , 
lui dit-il, que vous crai^jncz de vous brouiller a-> 
vec votre maîtresse, et même vous me donneriez 
lieu de croire que c’est avec la reine dauphine, 
si le peu de jalousie que je vous vois de M . d’ An- 
ville , nem’enôtoitla pensc'e ; mais , quoi epi’il en 
soit, il est juste que vous ne sacrifiiez pas votre 
repos au mien , et je veux bien vous donner les 
moyens de faire voir à celle que vous aimez , que 
cette lettre s’adresse à moi , et non pas à vous : voi- 
là un bület de madame d’Amboise, qui est amie 
de madame de Themines , et à qui elle s’est fiée 
de tous les sentimens qu’elle a eus pour moi. Par 
ce billet elle me redemande cette lettre de son 
amie , que j’ai perdue. Mon nom est sur le bil- 
let ; et ce qui est dedans prouve , sans aucun doute , 
que la lettre que l’on me redemande est la mê- 
me que l’on a trouvée. Je vous remets ce billet 
entre les mains , et je consens que vous le mon- 
triez à votre maîtresse pour vous justifier. Je vous 
conjure de ne perdre pas un moment, et d’aller 
des ce matin chez madame la dauphine. 

M. de Nemours le promit au vidame de Char- 
tres , et prit le billet de madame d’Amboise : néan- 
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moins, son dessein n’e'toit pas de voir là reine dau- 
phine ; et il trouvoit qu’il avoit quelque chose de 
plus presse' à faire. Une doutoit pas qu’elle n’eût 
déjà parle de la lettre à madame de Cleves , et il 
ne pouvoit supporter qu’une personne qu’il ai- 
moit si ëperdument , eût lieu de croire qu’il eût 
quelqu’attachement pour une autrci < • « 

11 alla chez elle à l’heure qu’il crut qu’elle pou- 
voit être ëveillëe , et lui ht dire qu’il ne deman- 
deroit pas à avoir l’honneur de la voir à une heu- 
re si extraordinaire , si une affaire de conséquence 
ne l’y obligeoit. Madame de Cleves c'toit encore 
au lit, l’esprit aigri et agite des tristes pensées 
qu’elle avoit eues pendantla nuit. Elle fut extrê- 
I mement surprise , lorsc|u’on lui dit que M. de Ne- 
^ raours la demandoit. L’aigreur où elle étoit j ue 
la Ht point balancer à répondre qu’elle étoitma- 
lade , et qu’elle ne ptWK>it lui parler. Ce prince 
ne fut pas blessé de ce refus ; une marque de froi- 
deur-dans un temps où elle pouvoit avoir, de la 
jalousie , n’étoit pas un mauvais augure. U alla à 
~ l’appartement de M. de Cleves, et lui dit qu’il 

veuoit de celui de madame sa fçmme, qu’il étoit 
• • » 

bien fâché de ne la pouvoir entretenir , parce qu’il 
avoit à lui parler d’une affaire importante pour 
le vidame* de Chartres. 11 fit entendre en peu de 
mots à M. de Cleves la conséquence de cette af- 
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feiw; , et M< de Cleves le mena à rheufe même' 
dans la chambre de sa femme. Si elle n'eût point 
e’ie' dans l’obscurité , elle eût eu peine à cacher 
son trouble et son étonnement de voir entrer 
M. de Nemours conduit par son mari. M. de Cle-* • 

> Tes lui dit qu’il s’agissoit d’une lettre , où l’on a- 
voit besoin de son sèéoûrs pour les intérêts du 
vidame f qu’elle verroit avec M . de Nemours ce 
qu’il ynvoit à faire et que , pour lui , H s’en alloit 
chez le roi qui venoit de l’envoyer quérir. 

M. ‘doNemours demeura seiü auprès de’ma- 
dame de Cleves , comme il le pouvoit souhaiter. 

Je viens vous demander , madame , lui dit-il , si - 
madame la dauphine ne vous a point parlé d’une 
lettre que CliâtelaPtlui remit hier entre les mains. 
Elle m’en a dit quelque chose , répondit madame 
de Cleves^ mais je ne vois pas ce que cette let- 
tre a de commun avec les intérêts de moù oncle , 
et je vous puis assurer qu’il ii’y est pas nommA 
U est vrai, madame, répliqua M. de Nemours : 
il n’y est pas nommé; niâintlloins , elle s’adresse 
à loi , et il lui est très-^important que vous la re- 
tiriez des mains de madame' la dauphine. J’ai 
peine à comprendre , reprit madame de Cleves , 
pourquoi il lui importe que cette lettre ne soit 
pas vue , et pourquoi il faut la redemander sous 
son nom. Si vous voulez vous donner Ife loisir 
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de m’ecoulcr , madame , dit M: de Nemours, je 
vous ferai bieutôt voir la vérité, et vous appren- 
drez des choses si importâmes pour M. le vida- 
nie , que je ne les aurois pas même confiées à M. le 
prince de Cleves , si je n’avois eu besoin de-son 
secours pour avoir l’honneui- de vous voir. Je 
pense que tout ce que vous prendriez la peine de 
me dire , seroit inutile , répondit madame de Cle- 
ves , avec un air assez sec , et il vaut mieux que 
vous alliez trouver la reine dauphine , et que , sans 
chercher de détours , vous lui disiez l’intérêt que 
vous prenez À cette lettre , puisqu’aussi bien on 
lui a dit qu’elle vient de vous. 

L’aigreur que M. de Nemours voyoit dans l’es- 
prit de madame de Cleves , lui donnoit le plus 
sensible plaisir qu’il eût jamais eu, et balançoit 
son impatience de se justifier. Je ne sais , mada- 
me, reprit-il , ce qu’on peut avoii’ dit à madame 
la dauphine ; mais je n’ai aucun intérêt à cette 
lettre, et elle s’adresseàM. le vidame.Jele crois, 
répliqua madame de Cleves ; mais on a dit le con- 
traire à la reine dauphine , et il ne lui paroîlra 
pas vraisemblal)le que les lettres de M. le vidante 
tombent de vos poches : c’est pourquoi , à moins 
que vous n’ayez quelque raison que je ne sais 
point , à cacher la vérité à la reine dauphine , je 
vous c(|pseillc de la lui avouer. Je u’ai rieu sx lui 
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avouer , reprit-il , la lettre ne s’adresse pas à moi , 
et, s’il y a quelqu’un que je souhaite d’en persua- 
der , ce n’est pas madame la daupliine mais , 
madame, comme il s’agit en ceci de la fortune 
de M. le vidame , trou>;cz l)on que je vous ap- 
prenne des choses qui sont même dignes de vo- 
tre curiosité. Madame de Cleves tc'moigna par 
son silence qu'elle étoit p rêle à l’écouter ; et M. de 
Nemours lui conta , le plus succinctement qu’il lui 
fut possible , tout ce qu’il \î5noit d’apprendre du 
\idame. Quoique ce fussent des choses propres 
à donner de l’étonnement , et à être écoutées a- 
vec attention , madame de Cleves les entendit a- 
vec une froideur si grande , qu’il semhloit qu’elle 
ne les crût pas véritables , ou qu’elles lui fussent 
iudiiférentcs. Son esprit demeura dans cette si- 
tuation , jus(|u’à ce que M. de Nemours lui parlât 
du h'dlet de madame d’Amhoise, qui s'adressoit 
au vidame de Chartres, et qui étoit la preuve de 
tout ce qu’il lui venoit de dire. Comme madame 
de Cleves savoit que celte femme étoit amie de 
madame deThemines , elle trouva uneapparence 
de vérité à ce que lui disoit M. de Nemours , qui 
lui lit penser que la lettre ne s’adressoit peut-être 
pas à lui. Cetie pensée la tira , tout d’un coup , 
et malgré elle, de la froideur qu’elle avoit eue 
jusqu’alors. Ce prince , après lui avoir lu ce bil- 
II. lo 
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let , qui faisoil sa juslilication , le lui présenta pour 
le lire , et lui dit qu’elle en pouvoit connoîti’e l’e- 
criture ; yie ne put s’empêcher de le prendre, de 
regarder le dessus pourvoir s’il s’atlressoit au vi- 
dame de Chartres , et de le Kre tout entier pour 
juger si la lettre que l’on redemandoit , etoit la 
même qu’elle avoit entre .les mains. M. de Ne- 
mours lui dit «encore tout ce qu’il crut propre à 
la pei’suadcr : et, comme on persuade aise'raent 
uiie vérité' agre'ahle , il convainquit madame de 
Cleves qu’il n’avoit point de part à celte lettre. 

Elle commença alors à raisonner avec lui sur 

9 

l’embarras et le pe'ril où e'toit le vidame , à le blâ- 
mer de sa me'chante conduite , à chercher les 
moyens de le secourir ; elle s’étonna du procédé' 
de la reine; elle avoua à M. de Nemours qu’elle 
avoit la lettre; enfin , sitôt qu’elle le crut inno- 
cent, elle entra avecun espritouvert et tranquil- 
le dans les mêmes choses qu’elle sembloit d’a- 
bord ne daigner pas entendre. Ils convinrent qu’il 
ne falloil point rendre la lettre à la reine dauphi- 
ne , de peur qu’elle ne la montrât à madame de 
Martigues, quiconnoissoit l’e'criture de madame 
deThemines, et <pii auroit aise'ment devine, par 
riulêrêt qu’elle prenoit au vidame, qu’elle s’a- 
dressoit à lui. Us trouvèrent aussi qu’il ne falloit 
pas confier à la reine dauphine tout ce qui regar- 



DigitizedbyC'i-i.o!.; 



DE CDEVES. i‘i7 

doit la reine , sa belle-mère. Madame de Clcvcs , 
sons le preiexte des aSàiresde son oncle, se prê- 
tnit avec plaisir à garder tous les secrets que M. de 
Nemours lui conBoit. ■ ■ . 

Ce priucc ne lui eût pas toujours parle' des in- 
térêts du 'vkbme , et la liberté où il se trouvoit 
de l 'entretenir, lui eût donne' une hardiesse qu’il 
u’avoit encore ose prendre , si l’on ne fût venu 
dire à madame de Cleves que la reine dauphine 
lui ordonnoit de l’aller trouver. M. de Nemours 
fut contraint de se retirer. 11 alla trouver le vida- 
me, pour lui dire qu’après l’avoir quitte , il avolt 
pense qu’il e'toit plus à propos de s’adresser à 
madame de Cleves , qui e'toit sa nièce , que d’al- 
ler droits madame la dauphine. 11 ne manqua pas 
de raisons pour liiire approuver ce qu’il avoitfait, 
et pour eu faire espérer un bon succès. 

Cependant madametde Clctes s’habilla en di- 
ligence pour aller citez la reine. A peine parut- 
elle dans sa chambre, que cette priuoeue la ht 
approcher, et lui dit tout bas ; Il y a deux heures 
que je vous attends, et jamais je n’ai e'te si em- 
barrassée à déguiser jU vérité que je l’ai été ce 
matin. La reine a entendu parler de la lettre que 
je vous donnai hier; elle croit que c’est le vida- 
me de Chartres qui l’a laissé tomber. Vous savez 
qu’elle y prend quelqu’inlérêt : elle a £ail cher- 
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cher cette lettre ; elle l’a fait demander à Châtc- 
lartjil a dit qu’il me l’avoil doime'e : ou me l’est 
venu demander, sur le prctexle que c’ëtoit une jo- 
lie lettre quidonnoit de la curiosité à la reine. Je 
n’ai osé dire que vous l’aviez; j’ai cru qu’elle s’i- 
magineroil que je vous l’avois mise entre les 
mains , à cause du vidame , votre oncle , et qu’il 
y avoit mie grande intelligence entre lui et moi. 
Il m’a déjà paru qu’elle soulfroit av ec peine qu’il 
me vît souvent; de sorte que j’ai dit que la lettre 
étoit dans les habits que j’avois hier, et que ceux 
qui eu avoient la clef, cioient sortis. Donnez-moi 
promptement cette lettre , ajouta-t-elle , alin que 
jela lui envoie, et que je la lise avaïUquedefen- 
voyer, pour voii' si je n’en connoîtrai point l’é- 
criture. _ 

Madame de Cleves se trouva encore plus em- 
barrassée qu’elle n’avoit pensé. Je ne sais, mada- 
me , comment vous ferez , répondit - elle ; car 
-M. de Cleves, à qui je l’avois donnée à lire, l’a 
rendue à M. de Nemours, qui est venu, dès ce 
matin , le prier de vous la redemander. M. de 
Cleves a eu l’imprudeade'de lui dire qu’ill’avoit, 
et 'il a eu la foiblesse de céder aux prières que 
M. de Nemours lui a faites de la lui rendre. Vous 
ine mettez dans le plus grand embarras où je 
puisse jamais être , repartit madame la dauphine , 
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et VOUS avez tott d’avoir rentikitiâittè! lettre à M.' de 
Nemours'^ puisque c’e'toit mdî' qui vous l’avois 
donnée) vous ne deviez point la redftVi^nia 
jperiDîssion. Que voulez-vous que iedise^àts^rei- 
ne , et que pourra-t-dle s’imaginer ? EHéorottâ , 
et aVeoappaténce, que CCfte lettî'e me regarde, 
et qu’9 ÿ h qilfeiqûe' chose outre le vidame et moi. 
Jamais on néJbi ^lersuadéra que cette lettre soit à 
Ïiï.‘*dè Nwndürs.' Jé Suis tr^s-afflge'e , re'pondit 
thad'aMe’ de OeVes*^ de l’emtûipiUt ’que je vous 
cause'; ' jë le crois aussi gi^nd <)tfil est ; mais c’est 
la faute‘dê llf.' dë Clèr^S^ et ddà' pas la mienne. 
C’est la vd&ë^^pliqua m/Sdàhie la dauphine, de 
lui avoir donné la lettré, ct il h’y a que vous de 
Temine an inonde ,' qui fasse confidence à son ma- 
ri, de toutes les choses qu’elle sait. Je crois que 
réplhjua madame de Cleves ; 
' ma^'ia^^^^téparéi* tluf filtAe et non pas à Texa- 
linSizeifvlSè'^jBifi ^ poiflf j à peu près, 

de la reine 

dauphin'd^Oté'/idàiymry^lrap^ je m’en 

ressouviens,, et l’ai’ relue ^ua' d’une fois. Si cela 
est, reprit madame là dauphine, il faut que vous 
SMîez', tûtit-à-l’heure, la faire écrire d’une main 
inconnue^ je l’enverrai à la reine : elle ne la mon- 
tréirà' pâs à ceux ^i l’ônt*vué ; qùand elle le fe- 
roit,^jé-Mu^hdéài -t<^^ que c’est celle que 
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Châtelart m’a donnée , et il n’oseroit dire le con- 
traire. 

• Madame de Cleves entra dans cet expe'dient , 
et d’autant plus , qu’elle pensa qu’elle enverroit 
quérir M. de Nemours pour ravoir la lettre mê- 
me , afin de la faire copier mot à mot , et d’en 
faire , à peu près , Imiter l’e'criture , et elle crut 
que la reine y seroit infailliblement trompée. Si- 
tôt qu’elle fut chez elle , elle conta à son mari 
l’embarras de madame la dauphine, cl le pria 
d’envoyer chercher M. de Nemours. On le cher- 
cha ; il vint en diligence. Madame de Cleves lui 
dit tout ce qu’elle avoltdejà appris « son mari , et 
lui demanda sa lettre ; mais M. de Nemours re'- 
ponditqu’ill’avoitdejàrendueauvidamede Char- 
tres, qui avoit eu tant de joie de la ravoir , et dé 
se trouver hors du peVil qu’il aurolt couru , qu’il 
l’avoit renvoyée à l’heure même à l’amie de ma- 
dame de Themines Madame de Cleves se retrou- 
va dans un riouv el embarras ; et enfin , après a- 
voir bien consulte' , ils résolurent de faire la let- 
tredeméraoire.Ilss’enferihcrentpourytravailler; 
on donna ordre à la porte de ne laisser entrer 
personne , et on renv oya tous les gens de M. de 
Nemours. Cet air de mystère et de confidence 
n’e’toii pas d’un médiocre charme pour ce prin- 
ce et même pour madame de Cleves. La présence 
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tic son mari, elles inu-rêls tlu vidame de Char- 
tres la rassuroient, eu quelque sorte , sur scs scru- 
pules; elle ne senlolt que le plaisir de voir Mv de 
Piemours; elle eu avoil une jo.e pure et sans mé- 
langé qu’elle n’a voit jamais senlie; celle joie lui 
douiioit uue liberté' et un enjouement dans l’es- 
. prit, que M. de Nemours ne lui a voit jamais vus, 
et qui redoul^loienl sou amour. Comme il n’a- 
voil poiut eu encore de si a»real>les momeus , sa 
vivacité' en e'toit augmentée; et, quand madame 
de Cleves voulut commeucer à se souvenir de la 

r 

lettre et à l’c'crlre, ce prince, au lieu de lui aider 
serieusement, ne faisoilqueriulerrompre,etlui 
dire des choses pLaisautes. Madame de Cleves en- 
tra dans le même esprit de gaîle , de sorte qu'il 
y avoit déjà long-temps qu’ils étoienl cufentic's, 
et on e'ioil déjà venu deux fois de la part de la 
. reine dauphiue , pour dire à madame de Cleves 
de se dépêcher , qu’ils u’avoicut pas encore fait 
la moitié de la lettre. 

M. de Nemours étoil bleu aise de faire durer 
un temps qui lui étoit si cvgréable , et ouhlioit les 
iutérêts de son ami. M||^ arae de Cleves ne s’en- 
nuyoit pas, et oul)lioit aussi les intérêts de son 
oncle. Enfin , à peine à quatre heures, la lettre é- 
toilTelle achevée , et elle étoit si mal , et l’écritu- 
re dont QU la fil copier resseniLloit si peu à celle 
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que l’on avoit eu dessein d’iiuiler, qu’il eût fallu 
que la reine ii’eûl guère piis de soin de connoî- 
tre la vèriie pour ne la pas connoîlrc ; aussi n’y 
lul-elle pas trompe’e. Qjielquc soin que l’on prît 
delui persuader que celtelcUres’adressoitàM. de 
Wcniours, elle demeura convaincue , non-seule- 
ment qu’elle e'ioil au vidante de Chartres ; mais « 
elle crut que la reine dauphine y avoit part, et 
qu’il y avoit qvielqu’intelligeuce entr’cir* : cette 
pensée augmenta tellement la haine qu’elle avoit 
pour cette princesse , qu’elle ne lui pardonna ja- 
mais, et qu’elle la persécuta jusqu’à ce qu’elle 
l’eût fait sortir de France. 

Pour le vidante de Chartres, il fut ruiné auprès 
d’elle ; et , soit que le cardinal de Lorraine se fût 
déjà rendu maître de son esprit, oti que l’aven- 
ture de celle lettre, qui lui lit voir qu’elle étolt 
trompée , lui aidât à démêler les autres trompe- 
ries que le vidanie lui avoit déjà faites, il est cer- 
tain qu’il ne put jamais se raccommoder sincè- 
rement avec elle. Leur liaison se rompit, et elle 
le perdit ensuite à la conjuration d’Ambolsc , où 
il se trouva embarrassé^ * 

Après qu’on eut envoyé la lettre à madame la 
dauphine, M. de Clevcs et M. de Nemours s’en . 
allèrent. Madame tle Cleves demeura seule , et , 
sitôt qu’elle ne fut plus soutenue par cette jolo 
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que donne la pre'sence de ce que l’on aime , elle 
revint comme d’un songe , et regarda , avec e'ton- 
nemeut, la prodigieuse différence del’e'tutoù elle 
ctoit le soir, d’avec celui où elle se trouvoit alors j 
elle se remit devant les yeux l’aigreur et la froi- 
deur qu’elle avoit fait paroître à M. de Nemours , 
tant qu’elle avoit cru que la lettre de madame de 
Themiues s’adrcssoii à lui ; quel calme et quelle 
douceur avoient succe'de à cette aigreur, sitôt 
qu’il l’avoit persuadée que celte lettre ne le re- 
gardoit pas. Quand elle pensoit qu’elle s’etoit re- 
proche, comme un crime , le jour pre'ce'dent, de 
lui avoir donne des marques de sensil>ilitc' , que 
la seule compassion pouvoil avoir fait naître , et 
cpie, par son aigreur, elle lui avoit fait paroître 
des sentiineijs de jalousie, qui etoienl des preu- 
ves certaines de passion , elle ne se reconnolssoit * 
plus elle-même : quand elle pensoit encore que 
M. de Nemours voyoil bien qu’elle counoissoic 
sou amour; qu’il voyoil bien aussi que , maigre’ 
celte connoissance , elle ne l’en traitoil pas plus 
mal en pre'sence même de son mari ; qu’au con- 
traire , elle ne l’avoil jamais regarde' si favorable- 
ment ; qu’elle e'toit cause que M . de Clcves l’a- 
voit envoyé quérir, et qu’ils venoient de passer 
une après- diue'e ensemble en particulier, elle, 
trouvoit qu’elle e'toit d’intelligence avec M. de 
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Nemours ; qu’elle iroinpoil le mari du monde qui 
merltoil le moins d’être trompe' , et elle e'toit hon- 
teuse de paroître si peu digne d’estime aux yeux 
même de son amant. Mais ce qu’elle pouvoil moins 
supporter que tout le reste , e'toit le souvenir de 
l’e'tat où elle avoil passe' la nuit, et les cuisantes 
douletirs que lui avoit causées la pensée que M. de 
Nemours aimoit ailleurs , etqu’elle e'toit trompée. 

Elle avoit ignoré jusqu’alors les inquiétudes 
mortelles de la défiance et de la jalousie j elle 
n’avoit pensé qu’à se défendre d’aimer M. deNe- 
mours, et elle n’avoit point encore commencé à 
craindre qu’il en aimât une autre. Quoique les 
soupçons que lui avoit donnes cette lettre fussent 
effacés, ils ne laissèrent pas de lui ouvrir les yeux ‘ 
sur le hasard d’être trompée , et de lui donner 
des impressions de défiance et de jalousie qu’el- 
le n’avoit jamais eues. Elle fut étonnée de n’avoir 
pas encore pensé combien il étoit peu vraisem- 
blable qu’un homme comme M. de Nemours, 
qui avoil toujours fait paroître tant de légèreté 
parmi les femmes , fut capable d’un attachement 
sincère et dtirable. fille trouva qu’il étoit pres- 
qu’impossible qu’elle pût être contente de sa pas- 
sion; mais, quand jelepourrois être, disoit-elle, 
qu’en veux-je faire? Veux- je la souffrir? Veux-je 
y répondre? Veux-je m’engager dans une galan- 
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iprie? Venx-jè manquer k M. de Cleves? Veux- 
je me manquer à moi-même? Et veux- je enfin 
m’exposer aux ernels repentirs et aux mortelles 
douleurs que donne l’amouT? Je suis vaincue et 
surmontée par une inclination qui m’entraîne 
maigre' moi ; toutes mes re'solutions sont inuti- 
les ; je pensai hier tout ce que je pense aujour- 
d’hui, cl je fais aujourd’hui tout le contraire de 
ce que je re'soius hier. Il faut m’arracljer de la 
présence de M. de Nemours; il faut m’en aller à 
la campagne, quelque bizarre que puisse paroître 
mon voyage; et, si M. de Cleves s’opiniâtre à 
4’empêcher, ou à vouloir en savoir les raisons, 
peut-être lui ferai-je le mal , etàmoi-mênieaussi, 
de les lui apprendre. Elle demeura dans cette re'- 
solution , et passa tout le soir chez elle , sans al- 
ler savoir de madame la dauphine ce qui e'toit ar- 
live' de la fausse lettre du vi<lame. 

Quand M. de Clés es fut revenu , elle lui dit 
qu’elle vouloit aller à la campagne , qu’elle se 
Irouvoil mal, et qu’elle avoit besoin de prendre 
l’air. M. de Cleves , à qui elle paroissoil d'une 
Iveaute’ qui ne lui persuadoit pas que ses maux 
fussent conside'rables , se moqua d’almrd de là 
proposition de ce voyage, et lui re'pondit qu’elle 
oublioit que les noces des princesses , et le tour- 
noi s’alloieut faire, et qu’elle n’a voit pas trop de 
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temps pour se préparer à y parolfre avec la 
me magnificènce que les autres femmes. Les rai- 
sons de son mari ne la firent pas changer de des- 
sein ; elle le pria de trouver bon que , pendant 
qu’il iroit à Compiègne avec le roi , elle allât à 
Coulomiers quie'toit une belle maison à une jour- 
née de Paris, qu’ils faisoient bâtir avec soin; M. de 
Cletes y consentit ; elle y alla dans le dessein de 
n’en pas revenir sitôt , et le roi partit pour Com- 
piègne , où il ne devoit être que peu de jours, 

■ M. de Nemours avoit eu bien de la douleur de 
n’avoir point revu madame de Cleves depuis celte 
après-dîne'e qu’il avoit passée avec elle agréable- 
ment, et qui avoit augmente' ses espcranoes. U 
avoit une impatience de la revoir qui ne lui don- 
noit point de repos , de sorte que , quand le roi 
revint à Paris, il résolût d’aller chez sa sœur la 
duchesse de Mercœur*qui êtoit à la campagne , 
assez près de Coulomiers. Il proposa au vidame 
d'y aller avec Iiù 5 il accepta aise'ment cette pro- 
position que M, de Nemours lui fit dans l’espc'- 
rance de voir madame de Cleves, ‘et d’aller chez 
elle avec le vidame. ‘ 

Madame deMercœur les reçut avec beaucoup 
de joie , et ne pensa qu’à les divertir et à leur don- 
ner tous les plaisirs de la campagne. Comme ils 
ctoient à la chasse à courir le cerf, M. de Ne- 
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mours s'égara dans la forêi. En s’enqneVanl du* 
ciiemln qu’il devoit tenir pour s’en retourner , il 
sut qu’il etoit proche de Coulomiers. A ce mot 
de Coulomiers , sans faire aucune réflexion , et 
sans savoir quel etoit son dessein , il alla à toute 
bride du cote' qu’on lui moutroit. U arriva dans 
la forêt , et se laissa conduire au hasard par des 
routes faites avec soin , qu’il jugea bien qui cou- 
duisoieut vers le château. 11 trouva , au bout de 
ces routes , un pavillon dont le dessous etoit un 
grand salon accompagne de deux cabinets , dont . 
l’un etoit ouvert sur un jardin de fleurs , qui n’e- 
toit sépare de la forêt que par des palissades, et 
le second donnoit sur une grande allée du parc. 
11 entra dans le pavillon , et il se seroit arrêté à en 
regarder la beauté , sans qu’il vît venir par cette 
allée du parc , monsiem- et madame de Cleves , ac- 
compagnés d’un grand nombre de domestiques. 
Comme il ne s’émitpas attendu à trouver M. de 
Cleves, qu’il avoit laissé auprès du roi, sou pre- 
mier mouvement le porta à se cacher : il entra 
dans le cabinet qui donnoitsur le jardin de fleurs , 
dans la pensée d’en ressortir par une porte qui 
étoit-ouverle sur la forêt j mais, voyant qite ma- 
dame de Cleves et son mari s’étoient assis sous le 
pavillon , que leurs domestiques demeuroient 
dans le parc, et qu’ils ne pouvoient venir à lui 
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'sans passer dans le lieu où etoient monsieur et 
madame de Cleves , il ne put se refuser le plaisir 
de voir celle princesse , ni résister à la curiosité 
d’e'couter sa convci’salion avec un mari qui lui 
donnoit plus de jalousie qn’aucim de scs rivaux. 

11 enlendoit que M. de Cleves disoit à sa fent- 
me : Mais pourquoi ne voulez-vous point reve- 
nir à Paris ? Qui vous peut retenir à la campa- 
gne ? \ ous avez depuis quelque temps un goût 
pour la solitude , qui m’c'tonne et qui m’afflige , 
parce qu’il nous séparé. Je vous trouve même 
plus triste que de coutume, et je crains que vous 
n’ayez quelque sujet d'affliction. Je n’ai rien de 
fâcheux dans l’esprit , rcpondit-clle , avec un air 
embarrasse 5 mais le tumidte de la cour est si grand, 
et il y a toujours un si grand monde chez vous ^ 
qu’il est impossible que le corps et l’esprit ne se 
lassent , et que l’on ne cherche du repos. Le re- 
pos , re'pliqua-t-U , n’esl guère propre pom’ une 
persorme de votre âge. Vous êtes chez vous et 
dans la cour , de manière à né vous pas donner 
de lassitude, et je craindrois plutôt que vous ne 
fussiez bien aise d’être se'parce de moi. Vous me 
feriez uoe gronde injustice d’avoir celte peusee , 
reprit-elle avec un.emharras qui augmentoittoii-r 
jours : mais je vous supplie de me laisser ici. Si 
vous y pouviez demeurer , j’en aurois beaucoup 
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de joie , pourvu que vous y demeurassiez seul , 
et que vous voulussiez bien u’y avoir point ce 
nomijrc in6ni de gens qui ne vous quittent pres- 
que jamais. Ah ! madame ! s’écria M. de Cleves, 
votre air et vos paroles me font voii' que t ous a- 
vez des raisons pour souhaiter d’être seule ; je ne 
les sais point, et je vous coujure de me les dite. 
11 la pressa long-temps de les lui apprendre sans 
pouvoir l’y obliger ; et , après qu’elle se fut dé- 
fendue d’une manière qui augmentoit toujours la 
curiosité' de son man , elle demeura dans un pro- 
fond silence, les yeux baisses : puis tout d’un coup, 
prenant la parole et le regardant : Ne me con- 
traignez point , lui dit- elle , à vous avouer une 
chose que je n’ai pas la force de vous avouer , 
quoique j’en aie eu plusieurs fois le dessein. Son- 
gez seulement que la prudence ne veut pas qu’u- 
ne (emme de mon âge , et maîtresse de sa con- 
duite , demeure exposée au milieu de la cour. Que 
me faites-vous envisager , madame , s’écria M. de 
Cleves ! je n’oserois vous le dire de peur de vous 
offenser. iVladame de Cleves ne répoudit point : 
et son silence achevant de conBrmer sou mari 
dans ce qu’il avoit pense : Vous ne me dites rien , 
reprit-il , et c’est me dire que je ne me trompe 
pas. Hé bien! monsieur, lui répondit-elle en so 
jeumt'à ses genoux, je vais vous faire un aveu 
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que l’on n’a jamais fait à nn mari ; mais l’inno- 
cence (le ma conduite et de mes intentions m’en 
domie la force. 11 est vrai que j’ai des raisons 
pour m’eloigner de la cour, et que je veux e'vi-i 
1er les périls où se trouvent qiielcjuefois les per- 
sonnes de mon âge. Je n’ai jamais donne' nulle 
marque de foiblesse, et je ne craindrois pas d’en 
laisser paroître , si vous me laissiez la liberté' de 
me retirer de la cour, ou si j’avois encore mada- 
me de Chartres pour aider à n>e conduire. Quel- 
que dangereux que soit le parti que je prends, je 
le prends avec joie pour me conserver digne d’ê- 
tre à vous. Je vous demande mille pardons , si 
j’ai des sentimens qui vous déplaisent , du moins 
je ne vous déplairai jamais par mes actions. Son- 
gez que, pour faire ce que je fais , il fautavoir plus 
d’amitie et plus d’estime pour un mari que l’on 
n’en a jamais eu : conduisez-moi , ayez pitief de 
moi, et aimez-moi encore si vous pouvez. 

M. de Cleves étolt demeure' , pendant tout ce 
discount , la tête appuyée sur ses mains , hors de 
lui-même , et il n’avoit pas songé à faire relever 
sa femme. Quand elle eut cessé de parler , qu’il 
Li vit à ses genoux , le visage couvert de larmes , 
et d’une beauté si admirable , il pensa mourir de 
douleur, et l’embrassant en la relevant : Ayez pi- 
tié de moi, vous-même, madame , lui dit-il’, j’en 
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suis digue , et pardouuez si dans les premiers mo- 
méns d’une affliction aussi violente qu’estla mien- 
ne , je ne reponds pas comme }e dois à un pro- 
cède comme le votre. Vous me paroissez plus di- 
gue d’estime et d’admiration , que tout ce qu’il 
y a jamais eu de l'emmes au monde ; mais aussi 
je me trouve le plus malheureux homme qui ait 
jamais existé. Vous m’avez donne de la passion 
dès le premier moment que je vous ai vue ; vos 
rigueurs et votre possession n’ont pu l’éteindre , 
elle dure encore : je n’ai jamais pu vous donner 
de l’amour, et je voisi^ue vous craignez d’en a- 
voir pour un autre. £t qui est-il , madame , cet 
homme heureux qui vous donne cette crainte ? 
Depuis quand vous plaît-il ? Qu’a-t-il fait pour 
vous plaire ? Quel chemin a-t-il trouvé pour al- 
ler à votre cœur? Je m’étois consolé en quelque 
sorte de ne l’avoir pas touche , par la pensée qu’ü 
cloit incapable de l’être. Cependant un autre lait 
cc que je n’ai pu faire : j’ai tout ensemble la ja- 
lousie d’un mari ét celle d’un amant ; mais il est 
impossible d’avoir celle d’un mari après un pro-' 
cédé comme le vôtre. 11 est trop noble pour ne 
pas me donner une sûreté f il me console même 
comme votre amant. La contiance et la sincérité 
que vous avez pour moi , sont d’un prix infini : 
vous m’estimez assez pour croire que je n’abusc- 
II. Il 
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rai pas de ccl aven. Vous avez raison , madame , 
je n’en abuserai pas, et je ne vous en aimerai pas 
moins. Vous me rendez malheureux par la plus 
grande marque de fidélité que jamais une femme 
ait donnée à son mari ; mais , madame , achevez , 
et apprenez-moi qui est celui que vous voulez e- 
viter. Je vous supplie de ne me le point deman- 
der , re'pondit-clle ; je suis résolue de ne pas vous 
le dire, et je crois que la prudence ne veut pas 
que je vous le nomme. Ne craignez point , ma- 
dame, reprit M. de Cleves; je connois trop le ' 
monde , pour ignorer qvte la conside'raüon d’un 
mari ii’empêchc pas que l’on ne soit amoureux 
de sa femme. On doit haïr ceux qui le sont , et 
non pas s’en plaindre ; et , encore une fois , ma- 
dame, je vous conjure de m’apprendre ce que 
j’ai envie de savoir. Vous m’en presseriez imili- 
lement ; repliqua-t-elle ; j’ai delà force ppurtaire 
ce que je ne crois pas devoir dire. L’aveu que je 
vous ai fait, n’a pas c'te' par foiblesse, et il faut 
plus de courage pour avouer cette vérité, que 
pour entreprendre de la cacher. 

M. de Nemoin-s ne perdoit pas une parole de 
cette conversation ; et ce que venoit de dire ma- 
dame de Cleves , ne lui donnoit guère moins de 
jalousie qu’à son mari.' 11 étoit si éperdtiment a- 
moureux d’elle , qu’il croyoit que tout le monde 
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avoitles mêmes senümens. Ile'loil vental>le aussi 
qu’il avoit plusieurs rivaux ; mais il s’en iniagiiioit 
encore davantage , et son esprit s’egaroil à cher- 
cher celui dont madame de Cleves vouloit par- 
ler. 11 avoit cru bien des^iois qu’il ne lui e'toit 
pas désagréable, et il avoit fait ce jugement sur 
des choses qui lui jiarurent si légères dans ce mo- 
ment , qu’il ne put s’imaginer qu’il eût donne' 
imc passion qui devoii être bien violente pour 
avoir recours à un remède si e xtraordinaire. 11 
ëtoit si transporte' qu'il ne savoit quasi ce qu’il 
voyoit, et il ne pouvolt pardonner à M. de Cle- 
ves de ne pas assez presser sa femme de lui dire 
ce nom qu’elle lui cachoit. 

M. de Cleves faisolt néanmoins tous ses efforts 
pour le savoir; et , après qu’il l’en empressée inu- 
tilement : U me semble , répondit-elle , que vous 
devez être content de ma sincérité; ne m’en de- 
mandez pas davantage , et ne me donnez point 
lieu de me repentir de ce que je viens de faire : 
contentez-vous de l’assurance que je vous donne 
encore , qu’aucune de mes actions n’a fait parot- 
tre mes sentimens , et que l’on ne m’a jamais rien 
dit dont j’aie pu m’offenser. Ah ! madame , re- 
prit tout d’tm coup M. de Cleves , je ne vous sau- 
rois croire. Je Jiie souviens de l’embarras où vous 
fûtes le jour que votre portrait se perdit. Vousa- 
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vez donne , madame , vous avez donne' ce portrait 
qui m’e'toit si cher, et qui m’apparleiioit si Ic’gi-/ 
timement j vous n’avez pu cacher vos senümens j - 
vous aimez , on le sait ; votre vertu , jusqu’ici , vous 
a garantie du reste. possil)le , s’écria cette 
princesse , que vous puissiez penser qu’il y a quel- 
que déguisement dans un aveu comme le’ mien, 
qu’aucune raison ne m’ohligeoil à vous faire ! Fiez- 
vous à mes paroles^ c’est par un assez grand prix 
que j’achète la confiance que je vous demande. 
Croyez , je vous en conjure , que je n’ai point 
donne' mon portrait : il est vrai que je le vis pren- 
dre 5 mais je ne voulus pas faire paroître que je le 
voyois , de peur de m’exposer à me faire dire des 
choses que l’on ne m’a pas encore ose' dire. Par 
où vous a-t-on donc fait voir qu’on vous airaoit , 
reprit M. de Cleves , et quelles marques de pas- 
sion vous a-t-on donne'es? Êparguez-moi la pei- 
ne, rc'pliqua-t-elle , de vous dire des de'tails qui 
me font honte à moi-même de les avoir remar- 
qués , et qui ne m’ont que trop persuadée de ma 
foihiesse. Vous avez raison, madame, reprit-il j 
je suis injuste; refusez-moi toutes les fois que je 
vous demanderai de pareilles choses; mais ne vous 
oll'ensez pourtant pas si je vous les demande. 

Dans ce moment, plusieurs de leurs gens qui 
éloieut demeurés dans les allées, vinrent avertir 
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M. de Cleves qu’un gentilhomme venoit le cher- 
'cher de la part du roi , pour lui ordonner de se 
trouver le soir à Paris. M. de Cleves fut contraint 
de s’en aller, et il ne put rien dire à sa femme , 
sinon qu’il la suppliolt de venir le lendemain , et 
qu’il la conjuroit de croire que, quoiqu’il fût af- 
flige', il avoit pour elle une tendresse et une es- 
time dont elle devoit être satisfaite. 

Lorsque ce prince' fut parti, que madame de 
Cleves demeura seule , qu’elle regarda ce qu’elle 
venoit de faire , elle en fut si e'pouvante'e , qu’à 
peine put-elle s’imaginer que ce fût une vente'. 
Elle trouva qu’elle s’c'ioit ôtê elle-même le cœur 
et l’estime de son mari , et qu’elle sVtoit creuse' 
un abîme dont elle ne sorliroit jamais. Elle se 
demandoit pourquoi elle avoit fait une chose si 
hasardetise , et elle trouvoif^u’elle s’y êtoit en- 
gagée sans 'en av'ou*pfes(jué eu le dessein. La sin- 
gidarite' d’uri pareil aveu, dont elle ne trouvôit 
point d’exeiiiplè , lui eh f3lsoît voir tout le péril. 

. Mais , quand elle vënoit à penser que ce remè- 
de , quelque violent qu’il fût , ’étoit le seul qui la 
pouvoit défendre contre M. de Nemours , elle 
trouvoit*qu’elle ne devoit point se repentir , et 
qu’elle n’avoit point trop hasardé. Elle passa tou- 
te la nuit , pleine d'iucertitude , de trouble et de 
crainte : enfin , le calme revint dans sou esprit. 
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Elle trouva même de la douceur à avoir donne ce 
te'molgnage de fidélité à un mari qjii Je nic'ritoit’ 
si lûen , qui avoit tant d’estime et tant d’amitic' 
pour elle , et qui venoit de lui en donner encore 
des marques , par la manière dont il avoit reçu 
ce qu’elle lui avoit avoue'. 

Cependant M. de Nemours e'ioit sorti du lieu 
où il avoit entendu une conversation qui le tou- 
choit si sensiblement, et s’e’toit enfonce' dans la 
forêt. Ce qu’avoit dit madame de Cleves de son' 
portrait , lui avoit redonne' la vie , en lui faisant 
conuoître que c’e'toit lui qu’elle ne haïssoit pas. 
Il s’abandonna d’abord à cette joie j mais elle ne 
fut pas longue, quand il fit re'flexion que la mê- 
me chose qui lui venoit d’apprendre qu’il avoit 
touche' le cœur de madame de Cleves , le devoit 
persuader aussi qu'il n’en rccevroit jamais nulle 
marque , et qu’il e'toit impossible d’engager une 
personne qui avoit recours à un remède si extraor- 
dinaire. Il sentit poinFtant un plaisir «ensible de 
l’avoir réduite à celte extre'mitéi II trôuvoit de la 
gloire à s’être fait aimer d’une femme si différen- 
te de toutes celles de son sexe ; enfin , il se trouva 
cent fois heureux et malheureux. tout ensemble. 
La nuit le surprit dans la forêt , et il eut beau- 
coup de peine à retrouver le’cherain de chez ma- 
dame deMercôeur. Il y arriva à la pointe du jour j 
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il fut assez ernl>arrasse' de rendre compte de ce 
qui l’avüit retenu} U s’eu démêla le mieux qu’il 
lui fut possible , et revint , ce jour même , à Pa- 
ris , avec le vidame. 

Ce prince ctoit si rempli de sa passion , et si 
surpris de ce qu'il avoit entendu , qu’il tomba 
daûs une imprudence assez ordinaire , qui est de 
parler, en termes generaux , de ses sentimcns par- 
ticuliers, et de conter ses propres aventures sous 
des noms empruntes. En revenant , il tourna la 
conversation sur l’amour; il exage'ra le plaisir d’ê- , 
tre amoureux d’une personne digne d’êlre airae'e. 

11 parla des effets bizarres de celte passion ; et 
cniiu , ne pouvakt renfermer en lui-même l’e'ton- 
neraent que lui donuoit l’action de madame^ de 
Cleves , il la conta au vidame , sans lui nommer 
la personne , et sans lui d^e qu’il y eût aucune 
part} mais il la copUi avec tant de chaleur et a- 
vec tant d’admiration , que le vidame soupçonna 
aisément que cette liistqjrc regardoit ce prince. 
11 le pressa exlrênieracut de le lui avouer ; il lui 
dit qu’il connoissoit depuis long -temps qu’il a- 
voit quelque passion violente, et qu’il y avoit de 
l’injustice de se délier d’un homme qui lui avoit 
confie' le secret de sa vie. M. de Nemours c'toit 
trop amoureux pour avouer son amour; il l’avoit • 
toujours cache' au vidame, quoique ce fùirhom- 
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me de la conr qu’il aimât le mieux. 11 lui répondit 
qu’uu de ses amis lui avoit conte' cette aventure , 
et lui avoit fait promettre de n’en point parler, 
et qu’il le conjuroit aussi de garder le secret. Le 
vidame l’assura qu’U n’en parleroit point : nean- 
moins , M. de Nemours se repentit de lui en a- 
voir tant appris. 

Cependant , M. de Cleves e'toit aile' trouver le 
roi, le cœur pe'nétre' d’une douleur morieUe. Ja- 
mais mari n’avoit eu une passion si violente pour 
sa femme , et ne l’avoit tant estimée. Ce qu’il ve- 
noit d’apprendre ne lui en ôtoit pas l’estime ; 
mais elle Ijii eu dounoit d’une espèce difFc'rente 
de celle qu’il avoit eue jusqu’alors. Ce qui l’oc- 
cnpoil le plus , e'toit l’envie de deviner celui qui 
avoit su lui plaire. M. de Nemours lui vint d’a- 
bord 'dans l’esprit, comme ce qu’il y avoit de plus 
aimable à Ja cour ; et le chevalier de Guise , et le 
maréchal de Saint-André , comme deux hommes 
qui avoient pensé à lui plaire , et qui lui rendoient 
encore beaucoup de soins; de sorte qu’il s’arrê- 
ta à croire qu’il falloit que ce jut l’un des trois. 
Il arriva au 'Louvre , et le roi le mena dans son 
cabinet , pour loi dire qu’il l’avoit choisi pour con- 
duire madame en Espagne; qu’ilavoit cru que per- 
^ somie ne s’acquilteroit mieux que lui de cette com- 
mission , et que persoime aussi ne feroit tant d’hon- 
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neur k la France que madame de CSeves. M. de 
Cleves reçut l’honneur de ce choix comme il le 
devoit , elle regarda même comme une chose qui 
éloigneroit sa femme de la cour, sans qu’il parût 
de changement dans sa conduite ; néanmoins , le 
temps de ce de'part étoit encore trop éloigné pour 
être un remède* à l’embarras où il se trouvoit. 
11 écrivit à l’heure même à madame de Cleves, 
pour Im' apprendre ce que lè roi venoit de lui 
dire, et il lui manda encore qu’il vouloit absolu- 
ment qu’elle revînt à Paris, Elle y revint comme 
il l’ordonnoit , et , lorsqu’ils se virent , ils se 
trouvèrent, tous deux, dans une tristesse extraor- 
dinaire. 

M. de Cleves lui parla comme le plus honnête 
homme du monde , et le plus'digne de ce qu’elle 
avoh fait. Je n’ai nulle inquiétude de votre con- 
duite , lui dit-il ; vous avez plus de force et plus 
de vertu que vous ne pensez ; ce n’est point aussi 
la crainte de l’avenir qui m’afflige', je ne suis af- 
fligé que de vous voir pour un autre des senti- ^ 
mens que je n’ai pu vous donner. Je ne sais que 
vous répondre , lui dit-elle ; je meurs de honte 
en vous en parlant ; épai^nez- moi , je vous en 
conjure, de si cruelles conversations; réglez ma 
conduite ; faites que je ne voie personne : c’est 
tout ce que je vous demande ; mais trouvez boà 
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que je ne vous parle plus d’une chose qui me fait 
paroîlre si peu digne de vous , et que je trouve 
si indigne de moi. Vous avez raison, madame, 
rcpliqua-l-il j j’abuse de votre douceur et de vo- 
tre eontiance; mais aussi ayez quelque compas- 
sion de l’etat où vous m’avez mis , et songez que, 
quoic{ue vous m’ayez dit , vous me cachez un nom 
qui me donne une curiosité' avec laquelle je ne 
saurois vivre. Je ne vous demande pourtant pas 
de la satisfaire ; mais je Le puis m’empêcher de 
vous dire 'que je crois que celui que je dois en- 
vier, est le mare'chal de Saint-André , le duc de - 
Nemours, ou le chev:dier de Guise. Je ne vous 
re'pondrai rien, lui dit- elle eu rougissant, et je 
ne vous donnerai aucun lieu, par mes rc’ponses, 
de diminuer ni de fortifier vos soupçons 5 mais , si 
vous essayez de les éclaircir en in’oJtservant, vous 
me donnerez un embarras qui paroîtra aux yeux 
de tout le monde. Au nom de Dieu, continua- 
t-elle, trouvez bon que, sur le prétexte de quel- 
que maladie , je ne voie personne. Non , mada- 
me , répliqua-t-il j on déniêleroit bientôt que ce 
«croit une chose supposée ; et , de plus , je ne veux 
me fier qu’à vous-même; c’est le chemin que 
mou cœur me conseille de prendre , et la raison 
me le conseille aussi. De l'humeur dojit vous ê- 
les, eu vous laissant votre liberté, je vous donne 
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dès bornes plus étroites que je ne pourrois vous 
en prescrire. 

M. de Cleves ne se trompoit pas 5 la confiance 
qu’il temoignoit à sa femme, la fortifioit davan- 
tage contre M. de Nemours , et lui faisoit pren- 
dre des résolutions plus austères , qu’aucune Con- 
trainte n’auroit pu faire. Elle alla donc au Lou- 
vre et chez la reine dauphine à son ordinaire ; 
mais elle c'vitolt la pre'sence et les yeux de M. de 
Nemours, a\ec tant de soin, qu’elle lui ôta quasi 
toute la joie qu’il avoit de se croire aime d’elle. 
Il ne voyoit rien dans ses actions qui ne lui per- 
suadât le contraire. 11 ne savoit quasi si ce qu’il 
avoit entendu n’e’tolt point un songe , tant il y 
trouvoit peu de vraisemblance, La seule chose 
qui l’assurolt qu’il ne s’etoit pas trompe , e’tôit 
l’extrême tristesse de madame de Cleves, quelques 
efforts qu'elle fît pour la cacher : peut-être que 
des regards et des paroles obligeantes n’eussent 
pas tant augmente’ d’amour de M. de Nemours’, 
que faisoit cette conduite austère. 

Un soir que monsieur et madame de Cleves é- 
toientchezla reine, quelqu’un ditquele bruitcou- 
rolt que le roi nommeroit encore un grand sei- 
gneur de la cour , pour aller conduire madame en 
Espagne. M. de Cleves avoit les yeux sur sa femme, 
dans le temps qu’on ajouta que ce serolt peut- 
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être le chevalier de Guise ou le maréchal de Saiùt- 
Andre'. Il remarqua qu’elle n’avoitpciuleïe emue 
de ces dciu noms, ni de la proposition qu’ils fis- 
sent ce voyage avec elle. Cela lui fit croire que 
pas un des deux n’e'toit celui dont elle craignoit 
la preseuce; et, voulant s’éclaircir de ses soup- 
çons, il entra daus le cabinet de la reine , où e’- 
toit le roi. Après y avoir demeure quelque temps , 
il revint auprès de sa femme , et lui dit tout bas, 
qu’il venoit d’apprendre que ce seroit M. de Ne- 
mours qui iroit avec eux en Espagne. 

Le nom de M. de Nemours, et la pensée d’ê- 
tre exposée à le voir tous les jours , pendant un 
long voyage , en présence de son mari , donna un 
tel trouble à maejame de Clcves,, qu’elle ne le put 
cacher; et, voulant y donner d’autres raisons ; 
C’est un choix bien désagréable pour vous, ré- 
pondit-elle, que celui de ce prince. Il partagera 
tous les honneurs , et il me semble que vous de- 
vriez essayer de faire choisir quelqu’autre. Ce 
n’est pas la gloire , reprit M. de Clev es , qui vous 
fait appréhender que M. de Nemours ne vienne 
avec moi. Le chagrin que vous en avez, vient 
d’une autre cause. Ce chagrbi m’apprend ce que 
j’aurois appris d’une autre femme, par la joie 
qu’elle en auroit eue. Mais ne craignez point; 
cc que je viens de vous dire n’est pas véritable , 
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et je l’ai inventé pour m’assurer d’une chose 
que je ne croyois déjà que trop. Il sortit après 
ces paroles , ne voulant pas augmenter, ^>ar sa 
présence, l’extrême embarras où il voyolt sa 
femme. 

M. de Nemours entra dans cet instant , et re- 
marqua d’abord l’état où étoit madame de Cle- 
ves. 11 s’approcha d’elle , et lui dit tout bas qu’il 
n’osoit , par respect , lui demander ce qui la ren- 
doit plus rêveuse que de coutume. La voix de 
M. de Nemours la fit revenir, et, le regardant 
sans avoir entendu* ce qu’il venoit de lui dire, 
pleine de ses propres pensées , et de la crainte 
que son mari ne le vît auprès d’elle : Au nom de 
Dieu, lui dit-elle, laissez -moi en repos. Hélas f 
madame , répondit-il , je ne vousy laisse que trop j 
de quoi pouvez-vous vous plaindre? Je n’ose vous 
parler , je n’ose même vous regarder ( je ne vous 
approche qu’en tremblant. Par où me suis-je at- 
tiré ce que vous venez de me dire? et pourquoi 
me faites-vous paroître que j’ai quelque part au 
chagrin que je vous vois ? Madame de Cleves fut 
bien fâchée d’avoir donné lieu à M. de Nemours 
de s’expliquer plus clairement qu’il n’avoit fait 
en toute sa vie. Elle le quitta sans lui répondre, 
et s’en revint chez elle , l’esprit plus agité qu’elle 
ne l’avoit jamais eu. Son mari s’aperçut aisément 
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de raiigmenlalion de son embarras. 11 vit qu’elle 
craignolt qu’il ne lui parlât de ce qui s’etoit pas- 
se'. 11 la suivit dajis un cabinet où elle e'ioit en- 
trc'e. Ne m’c'vitez poiut , madame , lui dit-il j je 
ne vous dirai rien qui puisse vous de'plaire : je vous 
demande pardon delà surprise que je vous ai fai- 
te tantôt: j’en suis assez puni, par ce que j’ai ap- 
pris. M. de Nemours etoit de tous les hommes 
celui que je craignois le plus. Je vois le péril où 
vous êtes ; ayez du pouvoir sur vous , pour l’a- 
mour de vous-même , et , s’il est possible , pour 
l’amour de moi. Je ne vous le demande point 
comme un mari, mais comme un homme dont 
vous faites tout le bonheur, et qui a poim vous 
ime passion plus tendre et plus violente que ce- 
lui que votre cœur lui préfère. M. de Cleves s’at- 
tendrit en prononçant ces dernières paroles, et 
eut peine à les achever. Sa femme en fut pe’nc- 
tre'e , et, fondant en larmes, elle l’embrassa avec 
une tendresse et une douleur qui le mirent dans un 
état peu durèrent du sien. Ils demeurèrent quel- 
que temps sans se rien dire , et se séparèrent sans 
avoir la force de se parler. 

Les préparatifs poiu- le mariage de madame 
étolent achevés. Le duc d’Albe arriva pour l’é- 
pouser : il fut reçu avec toute la magnificence et 
toutes les cérémonies qui se pouv oient faire dans 



Digitiz'ed by Confie 



•' de CLtVES. 175 

nne pareille occasion. Le roi envoya au devant 
de lui le prince de Condë , les cardinaux de Lor- 
raine et de Guise , les ducs de Lorraine, de Fer- 
rare , d' Aumale , de Bouillon , de Guise et de 
Meniours. Us avoient plusieurs gentilshommes, 
et grand nombre de pages vêtus de leurs livrées. 
Le roi attendit lui-même^ ducd’All>e à lu pre- 
mière porte du Louvre, avec les deux cents gen- 
tilshommes servans , et le coiiiiëlablc à leur tête. 
Lorsque ce duc lut proche du roi, il voulut lui 
embrasser les genoux ; mais le roi l’en empêcha , 
et le lit marcher à son cùu* jusque chez la reine 
et chez madame , à qui le duc d’Albc apporta un 
présent uiagniiique de la part de son maître. U 
alla ensuite chez inaduiue Marguerite , sœur du 
roi , lui faire les complimens de.M. de Savoie , 
et l’assurer qu’il arriveroit dans peu de jours. 
L’on fit de grandes assemblées au Louvréî^pr 
faire voir les beautés de la cour au duc d’Albe et 
au prince d’Orange qui l’avoit accompagné. 

Madame de Cleves n’osa se dispenser de s’y 
trouver , rpielqn’enviequ’ellc en eût , par la crain- 
te de déplaire à son mari , qui lui commanda ab- 
solument d’y aller. Ce qui l’y déterminoil encore 
davantage , étoit l’absence de M. de Nemours. 
11 étoit allé au devant de M. de Savoie ; et , après 
que ce prince fut arrivé , il fut oblige de se tenir 
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presque toujours auprès de lui , pour lui aider à 
toutes les choses qui regardoient les ceremonies 
de ses noces ; cela fit que madame de Cleves ne 
rencontra pas ce prince aussi souvent qu’elle avoit 
accoutume' ; et elle s’eu trouvoit dan^ quelque 
sorte de repos. 

Le vidame de Clt^^es n’a voit pas oublie' la 
conversation qu’il avoit eue avecM. de Nemours. 
11 lui cloit demeure dans l’esprit que l’aventure 
que ce prince lui avoit coute'e, e'toil la sienne 
propre, et il l’observoit avec tant de soin , .que 
peut-être a:uroit-il . de'méle' la vc'rité ^ sans, que 
l’arrive'e du duc d’Albe et celle de M. de Savoie- 
ikent un changement et une occupation dans 
la cour, qui l’empêchèrent de voir ce qui auroit 
pu l’êclairer. L’envie de s’éclaircir, ou plutôt la 
disposition naturelle que l’on a de conter V>ut 
cp que l’on sait à ce que l’on aime, fît qu’il re- 
dit à madame de Martigues l’action extraordi^ 
naire de cette personne qui avoit avoue à son 
mari la passion qu’elle avoit pour un autre. U 
l’assura que M. de Nemours e'toit celui qui avoit 
inspire' cette violente passion , et il la conjura de 
lui aider à observer ce prince. Madame de Mar- 
tigues fut bien aise d’apprendre ce que lui dit le 
vidame , et la curiosité qu’elle avoit toujours vue 
à madame la dauphine pour ce qui regardoit 
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M. de Nemours , lui donnoit encore plus d’en- 
vie 4e péne'trer cette aventure. 

■ Peu de jours avant celui que l’on avoit choisi 
pour la ccre'mtHiie du mariage , la reine dauphi- 
ne donnoit à souper an roi son bean-père , et i 
la duchesse de Yalentinois. Madame de Cleves, 
qui éloit ocoupe'e k s’habiller , alla au Louvre plus 
tard qne de coutume. Ën y allant , elle trouva un 
gentilhomme qui la vcnoit quérir de la pari de 
madame la dauphine : comme elle entra dans sa 
chambre , cette princesse lu^|P}ria de son lit où 
elle c’tois, qu’elle l’allendoit^^ une grande im- 
patience. Je crois, madame, lui repoudit-elle , 
que je ne dois pas vous remercier de cette im- 
^Mienoe, et qu’elle est sans doute causée par 
quclqu’autre chose , que par l’envie de me voir. 
Vous avez raison, rc'pliqna la xeine dauphine; 
mais , neanmoins , vous devez m’en être obligée $ 
car je veux vous apprendre une aventure que je 
suis assurée que vous seret bien aise de savoir. 

Madame de Cleves se mit à genoux devant son 
lit, et, par bonheur pour elle, elle n’avoit pas le ' 
jow au visage.' Vous savez, lui dit celte reine, 
l’envie que nous<avion8 de deviner ce qui causoit 
le changeiuent qui paroi! au duc de Nemours ; 
je crois le savoir, et c’est une chose qui vous sur-* 
prendra. D est éperdument amoureux et fort ai- 
ir. la 
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inc (l’une des plus belles persoimes de la cour. 
Ces paroles , que madame de Clèves ne pouvolt 
s’attribuer , puisqu’elle ne croyoit pas que per- 
sonne sût qu’elle abnoitee prince, lui causèrent 
mie douleur qu’il est aise de s’imaginer. Je ne 
vois rien en cela, re'pondit-elle , qui doive sur- 
prencb’e d’mi homme de l’àge de M. de Nemours 
et fait comme il est. Ce n’est pas aussi , reprit 
madame la dauphine , ce qui vous doit étonner ; 
mais c’est de savoir que celte femme qui aime 
M. de Nemours, me lui en a jamais donné au- 
cune marque , et ^e la peur qu’elle a eue de n’ê- 
tre pas toujours maîtresse de sa passion , a fait 
qu’elle l’a avouée à son mari , afin qu’il l’ijtat de 
la cour. Et c’est M. de Nemours lui-même qui if 
conté ce que je vous dis. 

Si madame de Cleves avoit eu d’abord de la 
douleur, parla pensée qu’elle n’avoit aucune part 
à cette aventure , les dernières paroles de mada- 
me la dauphine lui donnèrent du désespoir par 
la certitude de n’y en avoir que trop. Elle ne put 
répondre , et demeura la tête penchée sur le lit, 
pendant que la reine conünuoit de parler, si 00- 
cupée de ce qu’idle disoit, qu’elle ne prenoit pas 
garde à cet embarras. Lorsque madame de Cle- 
ves fut im peu remise : Cette histoire ne mopa- 
roît guère vraisemblable , madame , répondit- 
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elle , et je voudrois bien savoir qui vous l’a con- 
tée. C’est madame de Martigues*, rcpHqua ma- 
dame la daupliine , qui l’a apprise du vidame de 
Chartres. \ ous savez qu’il en est amoureux ; il 
la lui a conSëe comme un. secret',' et il la sait du 
duc de .Nemours lui-raêfne : il est vrai que fe 
duc de Nemours ne lui a pas dit le nom de la da- 
me , et ne lui a pas même avoue que ce fût liti 
qui eu fût aime' ; mais le vidante de Chartres n’en 
doute point. .t -v: ^ , 

Comme la reine dauphine achevoit ces paro- 
les , quelqu’un s’approcha du lit. Madanic de Cle- 
ves etoit tournée d’une sorte qui l’eropêchoit de 
voir qui c’étoit; mais elle n'en doota pas, lorsque 
madame la dauphine se récria aVeC un air de gaî- 
té et de surprise : Le voilà Ini-méme , et je yeux 
lui demander ce qui eu est. Madame de Cleves 
. coimut bicu <{ue c’étoit le duc de Nenours, cum- 
ratÊlt l’ctoit eu effet. Sans setemmer de son cô- 
té , elle s’avança avec }ndcipitation vers madamç 
la daupliine , et lui dit , tout bas , qiï’il iàlloit bien 
se garder de lui parler de cette aventure'; qu^il 
l’avoit confiée au vidante de Chartres, et que ce 
seroit une chose capable de les brouiller. Mad»- 
me la dauphine lui répondit', en riant, qu’elle 
étoit trop pntdente,’et se retourna vers M. de 
* Nemours, ü étoit paré pour l’assemldée du soir; 
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et prenant la parole avec cette grâce qui lui ctoit 
si naturelle : Je crois, madame, lui dit- il, que 
je puis penser, sans te'mérité, que vous parliez 
de moi quand je suis entré, que vous aviez des- 
sein de me demander quelque chose , et que ma- 
dame de Cleves s’y oppose. 11 est vrai, répondit 
madame la dauphine ; mais je n’aurai pas pour 
elle la complaisance que j’ai accoutumé d’avoir. 
Je veux savoir de vous si une. histoire que l’on 
m’a contée est véritable , et si vo^is n’èies pas ce- 
lui qui êtes amom-eux , et aimé d’mjc femme de 
la cour qui vous cache sa passion avec soin , et 
qui l’a avouée à son mari. 

Le trouble et l’embarras de madame de Cle- 
ves étoicul au-delà de tout ce qu’on peut s’ima- 
giner , et si la mort se fut présentée pour la tirer 
de cet état, elle l’auroit trouvée agréable j mais 
M. de Nemours éloit encore plus embarra^é, 
s’il est possible. Le discours de madame iJBRj- 
phiue , dont il avoit eu lieu de croire qu’il n’étoit 
pas haï, eu présence de madame de Cleves, qui 
étoit la [)ersoune de la cour en qui elle avoit le 
plus de confiance , et qui en avoit aussi le plus eu 
elle , lui donnoit une si grande coniusion de pen- 
s<‘es bizarres, qu'il lui fut impossible d’être maî- 
ti'c de son visage. L’emljairas oi'i il voj'oit ma- 
dame de Cleves, par sa faute, et la pensée du* 
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jtiste sujet qu’il lui dunuoit de le haïr , lui causèrent 
lui saisissement qui ne lui permit pas de répon- 
dre. Madame la dauphine voyaut’à qitél ■point il 
èloit interdit : Regardez-le, regardez-le, dit-ellc 
à madame de Cleves, et jugez si cette aventure 
n’est pas la sienne. ' 

Cependant M. de Nemours, revenant de son 
premier trouble, et voyant l’importance de sor- 
tir d’un pas si dangéreûx , se rendit maître tout 
d’un coup de son esprit et de son visage.* J’a voue, 
madame^ dit- il, que l’on ne peut être plus sur- 
pris et plus afflige' que je le suis de l’inâdeKte' que 
m’a laite le^vidanie de Chartres, eu racontant 
l’avenlure d’un de mes amis que je lui avois con- 
fiée. Je pourrois m’en venger, conlinna-t-il en 



sotiriant avec un air tranquille , qili ôta quasi à 
madame la dauphine les soupçons qn’éRe venolt 
d’avoir. Il m’a cçnfîé des choses qui ne sont pas 
d’jine tnc'diocre importance’; mais je ne sais , ma- 



dame, poursuivit - il , pourquoi vous me faites 
l’honneur de me mêler à celte aventure : le vi- 



dante ne peut pas dire qu’elle me regarde, puis- 
que je lui ai d t le contraire. La qualité' d’un 
homme amoureux me jteut convenir ; mais , pour 
celle d’un homme aime', je ne Crois pas, mada- 
me , que vous puissiez me la' donner. Ce prince 
fut bien aisé de dire quelque chose à madame 
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la dauphine qui eût du ra^'port à ce qu’il lui avoil 
fait paroîlrc en d’autres temps, afin deluidctour- 
â. ncr l’esprit des penscps qu’elle avolt pu avoir. Elle 
crut aussi bien entendre ce qu’il disoit; mais, 
sans y repondre, elle continua à lui luire la guerre 
de sou embarras. J’ai e’te’ trouble , madame , lui 
re'poudit-il , pour l’intérêt de mon ami, et par 
les justes reproches qu’d u)e pourroit faire, d’a- 
voir redit une chose qui lui est plus chère que 
la vie. Il ne me l’a neanmoins confiée qu’à demi, 
et il ne m’a pas nomme' la personne qu’il aime : 
je sais seulement qu’il est l’honinte du monde le 
plus amoureux et le plus à pluindfe. Le trou- 
vez-vous si à plaindre, re’pliqua madame la dau- 
phine, puisqu’il est aime'? Croyez -vous qu’il le 
soit, madame , reprit-il , et qu’inie personne qui 
auroil une ve'rilable passion, pût lu découvrir à 
sou mari? Cette personne ne connoît pas sans 
doute l’amour, et elle a pris pour lui une légère 
reconnoissancc de l’attachement qu’on a pour 
elle. Mon ami ne peut se flatter d’aucune espe'- 
raiice ; mais , tout malheureux qu’il est, il se trou- 
ve heureux d’avoir du moins donne' la peur de 
l’aimer, et il ne changeroit pas son état conüe 
celui du plus heureux amant du monde. Votre 
ami a une passion bien aisée à satisfaire , dit ma- 
dame la dauphine , et je commence à croire que 
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ce n’est pas de vous dont vous parlez. 11 ne s’en 
faut guère, continua— t— elle, que je ne sois de 
l’avis de madame de Cleves, qui soutient que 
cette aventure ne peut être véritable. Je ne crois 
pas en effet qu’elle le puisse être , reprit madame 
de Cleves, qui n’avoit point encore parléf et, 
quand il seroit possible qu’elle le fût, par où l’au- 
roit-on pu savoir ? U n’y a pas d’apparence qu’une 
femme, capable d’une chose si extraordinaire, 
eût la foiblesse de la raconter ; apparemment son 
mari ne l’auroit pas racontée non plus , ou ce se- 
voit im mari bien indigne du procédé que l’on 
auroit eu avec lui. M. de Nemoui’S , qui vit les 
soupçons de madame de Cleves sm* son mari , fut 
bien aise de les lui confirmer; il savoit que c’étoit 
le plus redoutable rival qu’il eût à détruire. La 
jalousie, répondit-il, et la curiosité d’eu savoir 
peut-être plus qu’on ne lui eu a dit, peuteut 
laire faire liien des imprudences à iiu mari. 

Madame de Cleves étoil à la dernière épreuve 
de sa force et de son courage , cl , ne pouvant plus 
soutenir la conversation , elle alloil dire qu’elle 
so trouvoit mal, lorsque , par bonheur pour elle , 
la duchesse de Yalentinois entra ; elle dit à ma- 
dame la dauphine que le roi alluit arriver. Celte 
renie passa dans son cabinetpour s’habiller. M. de; 
!Nemourss’approcbade madame de Cleves, com- 
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me elle la vouloit suivre.- Je donuerois ma vie, 
madame , lui dit-il , pour vous parler un moment ; 
mais de tout ce que j’aurois d’important à vous 
dire , rien ne me le paraît davantage que de vous 
supplier de croire, ■que, si j’ai dit quelque chose 
où madame la dauphine puisse prendre part , je 
l'ai lait par des raisons qui ne la regardent pas. 
Madame de Cleves ne lit pas sendilaut d'enten- 
dre M. de Nemours} elie le quitta*sans le regar- 
der, et se mit à suivre le roi qui venoil d’entrer» 
Comme il y avoit beaucoup de monde , elle s’em- 
barrassa dans sa robe , et lit un fau\ pas : elle se 
servit de ce pre'teite pour sortir d’un lieu où elie 
n’a voit pas la force de demeurer } et, feignant de 
ne pouvoir se soutenir , elle s’en alla chez elle. 

M. de Cleves vint au Louvre , et fut étonné 
de n’y pas trouver sa femme : on lui dit l’aoci-^ 
dent qui lui ctoit arrive'. 11 s’en retourna à l’hcu- 
• re même, pour apprendre de ses nouvelles} il la 
trouva au lit , et il sut que son mal n’etoit pas 
■ conside'rable. Quand il eut etc' quelque temj» au- 
près d’elle , il s’aperçut qu’elle etoit dans une 
tristesse si excessive, qu’il en fut surpris. Qu^» 
vez-vous, madame, lui dit-il? E me paroîi que 
vous avez quehju’auU-e doideur que celle dont 
vous vous plaignez? J’ai la plus sensÜde affliciioii • 
que je puuvois jamais avoir, repondil-elle : rpiel 
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usage avex-TouB fait > de la confiance extraordi- 
naire , on, pour niicnx’dire , -folle , qne j’ai eue en 
vous? Ne meritois-je pas le secret? et, quand je 
ne’l’aurois pas mérité', votre propre inte'rêt ne 
vous y engageoit-il pas ? Falloit-il que la curio- 
sité' de savoir un nom que je ne dois pas vous di- 
re, vous obligeât à TOUS confier à quelqu'un pour 
tâcher de le de'couvrir? Ce ne peut être que cette 
seule curiosité' qui vous ait fait faire unesi cruelle 
impmdence ; les suites en sont aussi fôcheus«*s 
qu’elles pouvoient l’être. Cette aventtire est stie, 
et on me la vient de conter, ne sachant pas que 
j’y eusse le principal inte'rêt. Que me dites-vous , 
njadante , lui re'pondit-il? Vous m’accusez d’a- 
voir conte ce qui s’est passe' entre vous et moi , 
et vous m’apprenez qtie la chose est sur?Je ne 
me justifie pas de l’avoir redite; vous ne le sau- 
riez croire , et il faut , sans doute , rpte vous ayez 
pris pour vous cb que l’on vous a dît de quel- 
qu’aulrc. Ah f monsieur, reprit-elle, il n’y a pas 
dans le monde une autre averrtlire pareille à la 
mienne; il n’y a point une autre femme capable 
de la même chose. Le hasard ne peut l’avoir fait 
inventer; on ne l’a jamais imaginc'e, cl cette peii- 
sc'e n’est jamais' tombc'e dans un autre esprit qua 
le mien. Madame la dauphine vient de me conter 
toute cette aventure ; elle l’a sue par le vidame de 
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Churlres , quila sait deM. de Neinour&-M. de Ne* 
mours ! s’écria M. de Qeves , avec une action qui 
inarquoit du transport et du desespoir ; Quoi ! 
M. de Nemours sait que vous l’aimez , et que je 
le sais! Vous voidez toujours choisir M. de Ne- 
mours plutôt qu’iuiautre , rcpliqua-t-elle : je vous 
ai dit que je ne vous re'poudrois jamais sur vos 
soupçons. J’ignore si M. de Nemours sait la part 
que j’ai dans cette aventure , et celle que vous lui 
avez donnée ; mais il l’a contëe au vidante de 
Chartres, et lui a dit qu’il la sa voit d’un de ses 
amis , qui ne lui avoit pas nommé la personne. 11 
l'uut que cet ami de M. de Nemours soit des vô- 
tres , et que vous vous soyez lié à lui pour tâcher 
de vous éclaircir. A-t-on un ami au monde à qui 
on voulut faire une telle conhdcnce , reprit M. de 
Clcves, et voudroit-oa éclaircir scs soupçons, avi 
prix d’apprendre à quelqu’un ce que l’on souhai- 
teroit de se cacher à soi-même? Songez plutôt, 
madame , à qui vous avez parlé. 11 est plus vrai- 
semblahlc que ce soit par vous que par moi que 
ce secret soit échappé. Vous n’avez pu soutenir 
toute seule l’crabarras où vous vous êtes trou- 
vée , et vous avez cherché le soulagement de vous 
plaindre avec quelque conlideute qui vous a tra- 
hie. N’achevez point de m’accabler, s’écria-t-elle , 
et n’aycz point la dureté de m’accuser d’une fau- 
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le que vous avez faite. Pouvez-vous m’en soup- 
çonner, et, puisque j’ai été capable de vous pai^ 
1er , suis-je capable d’en parler à quelqu’autre ? 

L’aveu que madame de Cleves avoit fait à soii 
maiH , ctoit une si grande marqué de sa sinoe'rite' , 
et elle nioit si fortement de s’être confiée à per- 
sonne , que M. de Qeves ne sa voit que penser j 
d un autre côté , il étoit assuré de n’avoir rien re- 
dit; c’étoit une chose que Fou ne pouvoit avoir 
devinée ; elle étoit sue : ainsi il falloit que ce fût 
par l’un des deux ; mais ce qui lui causoit ime dou- 
leur .violente , étoit de savoir que ce secret étoit 
entre les mains de quelqu’un , et qu’apparemment 
il seroit bientôt divulgué. 

Madame de Cleves pensoit à peu près les mê- 
mes choses ; elle Irouvoit également impossible 
que sou mari eût parlé , et qu’il n’eût pas parlé;- 
ce qu’avoit dit M. de Nemours , que la curiosité 
pouvoit faire faire des imprudences à un mari, 
lui paroissoit sc rapporter si juste à l’étal de M. de 
Cleves , qu’elle ne pouvoit croire q«ie ce fût une 
chose que. le hasard eût fait dire; et cette vrai- 
semblance la déterminoit à croire que M. de 
Cleves avoit abusé de la confiance qu’elle avoit 
en lui. Us >é(oient si occupés l’un et l’autre de 
leurs penséqs , qu’ils furent long-temps sans par- 
ler, et. ils ne sortirent de ce silence que pour 
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redire les mêmes choses qu’ils avoient déjà dites 
plusieurs fois , et demeurèrent le cœur et l’esprit 
plus éloignés et plus altères qu’ils ne les avoient 
encore eus. 

Il est aise' de s’imaginer en* quel état ils pas- 
sèrent la nuit. M. de Cleves avoit epuise' toute sa< 
constance à soutenir le malheur de voir une fem'- 

t 

me qu’il adoroit, touchée de passion pour un 
autre. 11 ne lui restoit plus de courage j il croyoit 
même n’en devoir pas trouver dans une chose oii 
sa gloire et son honneur étoieht si vivement bles- 
sés. 11 ne savoit plus que penser de sa femme ; il 
ne voyoit plus quelle conduite il hii devoit faire 
prendre , ni comment il se devoit conduire luî- 
même, et il ne trouvoil de tous cdtés, que des 
prédpicesTt des abîmes. Enfin , après une agita- 
tion et une incertitude très-longues, Toyant'qu’il 
devoit bientôt s’en allçr’en Espagne, il prit le 
parti de ne rien faire qui pAt augmenter les soup-* 
çoiis ou la connoiasance de son malheureux état. 
11 alla trouver madame de Cleves j et lui dit qii'il 
ne s’agissoit pas de démêler entr’eux qui avoit 
manqué au secret; mais qu’d s’agissoit de faire 
voir que l'iiistoire que l’on avoit contée , étoU 
une fable ou elle n’avoit aucune part; qu’il *dé- 
pendoit d’elle de le persuader à M. de Nemours 
et aux autres; qu’elle n’avoit qu’à agir avec lui, 
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avec lasevcritc et la froideur qu’elle devoit avoir 
pour un homme qui lui tc'moignoit de l’amour; 
que, par ce procède, elle lui ôteroit aise'ment 
l’opinion qu'elle eût de l'inclinatibn pour lui ; 
qu’aiiiti, il ue iulloit point s’affliger de tout ce 
qu'il auruit pu penser, parce que , si , dans la sui- 
te , elle ne taiaoit paruître aucuue foihlesse , tou- 
tes ses pensees se détruiroient aisément, et que , 
sur-tout , il falloit qu’elle allât au Louvre et aux 
assemblées comme à l’ordinaire. 

Après ces jwroles , M . de Cleves quitta sa fem- 
me sans attendre sa repouse. Elle trouva beau- 
coup de raison dans tout ce qu’il lui dit, et la co- 
lère où elle e'toit contre M. de ^lemours, lui fit 
croire qu’elle irouveroit aussi beaucoup de faci- 
lité à l’exécuter ; mais il lui parut diffleile de sc 
trouver à toutes les cérémouies du mariage , et 
d’y paroître avec un visage iramjuillc et mi es- 
prit libre : uéaumoios , comme elle devoit porter 
la robe de madame la dauplibie, et que c’étoit 
une chose où elle av oit été préférée à plusieurs au- 
tres princesses, il n’y av oit pas moyen d’y renon- 
cer , sans laire beaucoup de bruit et sans en faire 
chercher des raisons. Elle se résolut donc de faire 
un eflbrt sur elle- même ; mais elle prit le reste 
du jom pour s’y préparer , et pour s’abandonner 
à tous les seutimens dont elle étoit agitée. Elle 
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s’enferma seule dans son cabinet: de tons ses maux, 
celui qui se prusentoità elle , avec le plus de vio- 
lence , e'toit d'avoir sujet de se plaindee de M. de 
Nemours, et*de ne trouver.aucun moyeu de le 
justifier. Elle ne pouvoit douter qu’il a’eot conté 
celte aventure au vidame de Chartres j il Vavoit 
avoué, et elle ne pouvoit douter avüsi , par la.ma-; 
nière dont il avoit parlé , qu’il ne sût que J’aven- 
ture la regardoit. Cooiinent excuser une si gran- 
de imprudence , et qu’étoU devenue l’é^trême 
discrétion de ce prince , dont elle avoit. été si tou- 
chée ? U a été discret, disoitrelle , tant ^’il a ccu 
être malheureux J mais une pensée d’un bonheur 
même incertain , a fiifisa discrétion. U n’a. pu s’i? 
maginer qu’il étoit aimé, sans vouloirrqix’on le 
sût. 11 a dit tout ce qu’il pouvoit direi.* joui’ai pas 
avoué que c’étoit lui que j’aiouHS ; il l’a Soup-* 
çonné,.et il a laissé yoir ses soupçe>n$. S'il eût 
eu des certitudes , • il en auroit <usé de la même 
sorte. J’ai eu tort de croire qu’il y eût un boatiod 
capable de cacher ce -qui tlaUe sa (^ok'ei C’est 
pourtant pour cet hone^e , que j’ai cru si difiié- 
rent du reste des hommes , que je me trouve com- 
me les, autres femmes f êtent si éloignée >de leur 
ressemljler. J’ai perdn le cœur èt l’estime id’nn 
mari qui devoit faire ma félicité. Je ser|ibientôt 
regardée de tout le monde comme une personne 
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qui a une foDe et violente passion. Celui pour 
qui je l’ai , ne l’ignore plusj et c’est pour e'vller 
ces niailieurs que j’ai hasarde tout mon repos et 
inèuie ma vie. Ces tristes retlexions e'toienl sni- 
vlesd'un torrent de larmes^ mais, quelque dou- 
leur dont elle se trouvât accaltlce , elle sentoit 
bien qu’elle auroit eu la force de les supporter , 
si elle avoil ete satisfaite de M. de Nemours. 

C-e prince n’etoit pas dans un état plus tran- 
quille. L’imprudence ipi’ilavoit eue d’avoir parlé 
au vidaine de Chartres , et les cruelles suites de 
cette imprudence lui donnoient un déplaisir 
mortcL 11 ne pouvoit se représenter ) sans être ac- 
cablé , l’embarras , le trouble et l’ailliction où il 
avoit vu madame de Cleves. 11 étoit inconsolable 
delui avoir dit des choses sur cette aventure qui , 
bien que galantes par elles-mêmes , lui parois- 
soient, dans ce momeill, grossières ou y>eu po- 
bes , puistju’elles avoieiit fait entendre à mada- 
me de Cleves qu’il n’ignoroit pas qu’elle étoit 
cette femme qfii avoit une passion violente, et 
qu’il étoit celui pour qui elle l’avoit. Tout ce qu’il 
eût pu souhaiter, eût été une conversation avec 
elle ; mais il trouvoit qu’il la devoit craindre plu- 
tôt que de la désirer. Qu’aurois-je à lui dire , 
s’écrioit-il ? Irois- je encore lui montrer ce que 
je ne lui al déjà que trop' faire connoître ? Lui 
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fcrai-Je voir que je sais qu’elle m’aime , moi qui 
n’ai jamais seulement ose lui dire que je l’airaois? 
Commencerai-je à lui parler ouvertcnicni de ma 
passion , afin de lui paroîlre un homme devenu 
hardi par des espérances? Puis-je penser seule- 
ment à l’approcher , et oscrois-je lui donner l’em- 
baiTas de soutenir, ma vue ? Par où pourrois- je 
me justifier ? Je n’ai point d’excuse j je suis indi- 
gne d’être regarde de madame de Cleves, et je 
n’espère pas aussi qu’elle me regarde jamais. Je 
lui ai donne, par ma faute , de meilleurs moyens 
pour se défendre contre moi que tous ceux qu’elle 
clierchoit, etqu’elle.eût peut-être cherches inu- 
tilement. Je perds, par mon imprudence, le bon- 
lieur et la gloire d’être aime de la plus aimable 
et de la plus estimable personne du monde ;mais , 
si j’avois perdu ce bonheur, sans qu’elle en eût 
soufiert, et sans luiavoirtlonne' une douleur mor- 
telle, ce me seroit une consolation; et je sens 
plus dans ce moment le mal que je lui ai lait , que 
celui que je me suis fait auprès d’elle. 

M. de Nemours fut loug-temps à s’affliger et à 
penser les mêmes choses. L’envie de parler à ma- 
dame de Cleves lui veuoil toujours dans l’esprit. 
Il songea à en trouver les moyens ; il pensa à lui 
écrire ; mais enfin , il trouva rpj 'après la faute qu’il 
avoit faite , et de l’Iiumeur dont elle ctoit, le 
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mieux qu’il pûl faire, tWt de lui tcnîoîgner nu 
profood respect par son affliction et par son si- 
lence , de lui faire voir même qu’il n’osolt se pré- 
senter devant elle , et d’attendre ce que le temps , 
le hasard et l’inclination qu’elle avolt pour lui , 
pôtirroiént faire en sa faveur. Ifl résolut aussi de 
ne point faire de reproches au vldame de Char- 
tres de l’irifidelltc' qu’il lui avoit faite , de peur de 
fortifier ses soupçons. 

Les fiabçaOlcs de madame, qui se falsoient le len- 
demain, etle mariage qui se falsoltle jour suivant , 
occupoient tellement toute la cour , que mada- 
me de Cleves et M. de Nemours caciièrent al- 
se'mcnt au public leur tristesse et leur trouble. 
Madame ne parla niênie qu’en passant à mada- 
me de Cleves, delà conversatiou qu’elles avoient 
eue aVec M. de Nemours M. de Cleves affecta 
de ne plus* parler à sa femme de tout ce qtti s’é- 
tolt passe’: de sorte qu^elle ne se trouva pas dans 
un aussi grand embarras qu'elle l’avolt imagine. 

Les fiançailles se firent au Louvre , et , après le 
festin et le bal , toute la maison royale alla cou- 

^ tA V 

lier à l’e'vêche', comme c’e'tolt la coutume. Le 
matin , le duc d’ Albe , qui n’ètolt jamais vêtu que 
fort simplement, mit un habit de drap d’or, mê- 
le de couleur de feu , de jaune et de noir, tout cou- 
< vert de pierreries , et il a\ oit une couronne fer- 
II. i5 
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niee sur la tète. Le prince d’Orange, lia])i]lc 
maguiliquement avec ses livrées, et tous les Es- 
pagnols suivis des leurs , vinrent prendre le duc 
d’Albe à riiôtel de Villeroi, où il *'toll loge, et 
partirent, marchant quatre à quatre, pour venir 
à l’e'vêclie. Sitôt <fu’il fut arrive, on all^ par or- 
dre à Teglise : le roi meuoit madame , ^ui avoit 
aussi une couronne ferraee , et sa robe portée par 
mesdemoiselles de Montpeiisier et de Longue- 
ville ; la reine rnarchoit ensuite , maû sans cou- 
ronne. Après elle , venoient la reine dauphine , 
madame., sœur du roi, madame de Lçrralne, et 
la reine de Navarre, leurs robes portées par des 
princesses. Les reines .et les princesses avoient 
toutes leurs filles magnifiquement habillées dçs 
mêmes c^ouleurs qu'elles étoient vêtues; en sorte 
que J’oii counoissoit à qui étoleut les filles par la 
couleur de leurs habits. On monta sur l’échafaud 
qui étoit préparé dans l’église, et l’on fit la cere- 
monie des mariages. Ou retourna ensuite dîner 
à l’évêché; et, sur les cinq heures, on en partit 
pour aller au palais , où se faisoit le fesûn , et où le 
parlement , les cours souveraines ,. et la maison de 
ville étoient priés d’assister. Le roi, les reines, 

if , ' i • ' : 

lès princes et, princesses mangèrent sup la table 
de marbre dans la grande salle du palais , le duc 
d’jUbe assis auprès dc la nouvelle reine d’Ëspa- 



Digitized by Google 




DE CEE V ES. 



395 

gne. Au-dessous des degres de la tabfe de niar- 
bre , et à la main droite du roi , c'toit une table 
pour les arlibassadeurs , les archevêques et les 
chevaliers dë l’ordre; et, de l’autre côte', une ta- 
ble pour messieurs du parlement. 

Le duc de Guise , vêtu d’unihrobe de drap d’or 
frise, sei^oit au roî de {jrand-maître ; M. le prince 
de Condë, de panetier; et, le duc de Nemours, 
d’ëchanson. Après que les tables furent leve'es , 
le bal commença; il fut interrompu par des bal- 
lets et des machines extraordinaires : ortie repiit 
ensuite; et enfin, après minuit, le roi et toute la 
cour s’en retouruèrent au Louvre. Quelque triste 
que fût madame de Clcves, elle ne laissa pas dç 
paroîlre aux yeux de tout le mondé , et sur-tout 
aux yeuxdc M. de Nemours , d’une beautc incom*- 
parable. 11 n’osa lui parler, quoique l’embarras de 
cette ceremonie lui en donnât plusieurs moyens; 
mais il lui fit voir tant de tristesse et ime crainte 
si respectueuse de l’approcher, qu’elle ne le trou- 
va plus si coupable, cpioiqu’il ne lui eût rien dit 
pour se justifier. Il eut la même conduite les jours 
suivans , et cette conduite fit aussi le même effet 
sur le cœur de madame de Clcves. 

Enfin , le jour du tournoi arriva. Les reines se 
rendirent dans les galeries et sur les échafauds qui 
leur avolent c'të destines. Les quatre tenaus pa- 
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rurcut au bout de la lice , avec une quantité’ de 
chevaux et dellvre'es, qui faisoient le plusmagni- 
fiqtie S|>eçtaclc qui e^t jamais paru en France. 

Le roi n’avoit point d’autres couleurs que le 
blanc et le noir, qu’il portoil toujours à cause de 
madame de Valentinois qui étoit veuve» M. de 
Ferrare et toute sa suite avoient du jaune et 
du ronge ; M. de Guise parut aVec de l’incar- 
nat et du blanc : on ne savoit d’abord par quelle 
raison il avoit ces couleurs ; mais on se souyint 
que c’etoient celles d’une belle personne qu’il a- 
voit aime'c pendant qu’elle étoit fille, et qu’il ai- 
moit encore , qnoiquUl n’osât plus le lui faire pa- 
roître ; M. de Nemours avoit du jaune et du noir; 
on eu chercha inutilement la raison. Madame dé 
Clcves n’eut pas de peine à la deviner : elle se 
soinint d’avoir dit devant lui qu’elle aimoit le jau- 
ne, et qu’elle étoit fâchée d’être blonde, parce 
qu’elle n’en pouvoit méttré. Ce prince crut pou- 
voir paroître avec cette couletir , sans indiscré- 
tion , puisque , madame de Cleves n’en mettant 
]X)int , on ne pouvoit soupçonner que ce fût la 
sienne. ‘ ’ • ; ■ 

Jamais on n’a fait voir tant d’adreSse , qtie les 
quatre teriaits en firent paroître. Ottoique le roi 
fût le meilleur homme de cheval de son royau- 
me , on ne savojtà qui donner l’avanuge. M. de 
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Nemours avoit un agrément dans toutes ses ac- 
tions , qui pouvoit faire pencher en sa faveur des 
> personnes moins inte’ressc'erque madame de Cle- 
ves. Sitôt qu’eüe le vit paroître au bout de la li- 
• ce, elle sentit une e'motipn extraordinaire ; et, à 
toutes les cotirses de ce pricfte , elle avoit de la 
peine à cacher sa joie , lorsqu’il avoit henreusè- 
inent fourni sa carrière. 

Sûr le soir, comme tout etoit presque fini , et ' 
que l’on etoit près de se netirer, le malheur de 
l’e'tat fit que le roi vpulut encore rompre une 
lance. 11 manda an' comte de Mo«tgomery, qui é- 
toit extrêmement adroit , qu’il se mit sur la lice. 
Le comte supplia le roi de l’en dispenser, et al- 
légua toutes les ètcuSes dont il put s’aviser ; mais 
lenoi, quasi en colère, lui fit dire qu’il le vonloit 
absolument. La reine manda au roi qil’elle'le 
conjuroit de ne plus courir ; qu’il avoit si bien 
fait, qu’il de voit être content, et qu’elle le sup- 
plioit de-revenir auprès d’elle. Il re'pondit que 
c’e'loit pour l’amour d’elle cpi’il alloit courir en- 
core , et entra dans la barrière. Elle lui renvoya 
M. de Sa^voie, pour le prier une seconde fois de 
revenir; mais tout lut inutile. 11 courut, les lances 
se brisèrent , et un éclat de celle du comte de 
Montgomery lui donna dans l’œil , et y demeu- 
ra. Ce prince tomba du coup. «Ses c'Cuyers, et 
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M. (leMonimoreucy, qui cto'it un des maréchaux 
de camp, Coururent à lui. Ils furent etoune's de 
le voir si blesse' ; mai^ le roi ne s’étonna point. Il 
dit que c’etoit peu de chose , et qu’il pardonnoit 
au comte de Montgoqicry. On peut juger quel 4 
trouble et quelle àfilictiun apporta un accident si 
faiH Ste dans une jenrnde dèstine'e à la joie. Sitôt 
que l’on put porte' le roi dans son lit , et que les 
• chirurgiens eurent visitd sa plaie , ils la trouvè- 
rent très-corisidc'rable. M. le connétable se sou- 
vint dtiBS ce Tnoment , de la pre'diclioîi que l’on 
avoit faite an roi J qu’il seroit tue' dans un com- 
. bat singuliei»^ il ne douta point que la pre'diclion 
ne fïit accomplie. 

Le roi d’Espagne , qui e'tok alors à Bruxelles , 
c'utnt averti de cet accident , envoya son m«dc- 
cin , qui éloit un homme d’une grande réputa- 
tion } mais il jugpa le roi sans espérance. 

' Une cour aussi partagée et aussi reriiplie d’in- 
térêts opposés, n’c'toit pas dans une niédiocre a- 
gitation, à la veille d’un si grand événement ; néan- 
moins , tous les mouveiuens étoient cachés , et 
l’on ne paroissoit occupé que de l’uniqne inquié- 
tude de la santé du roi. Les reines , les princes et ' 
1rs princesses ne sortoient presque point de son 
antichambre. 

Madaçic de CleveS , sachant qu’elle étoit obli- 
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géé d’y être, qu’elle y >crroU M..dc Ncnaoiirs, 
qu’elle ne pourroil caclier à son niaim l’embarras • 

que lui causoit ccuê vue , cgnnoissant aussi que la 
seule preseuce de ce prince le jus'.iüoit à scs yeux , 
et de'tfuisoil toutes ses résolutions , prit le parti 
de feinârc d’être nialadc. La cour ctoit ti^op ocr 
«îfepée pour avoir' de l’attention à sa conduite , et 
pour de'mêler si son mal étoit faux ou véritable. 

Soit mari seul pouvoit en connoître Iti vérité ; • 
mais elle n’étoit pas filchée qu’il la connût :. ain- 
si , elle demeura chez elle peu occupée du grand 
changement qui se préparoit; et, remplie de ses 
propres pensées , elle avoit toute la liberté de s’ÿ 
abandonner, Tout le moDde étoit chez le roi. 

M. de Cleves venoit à de cerlabies heures lui Cn 
dire des nouvelles. Il conservoit avec elle le mê- 
me procédé qu’il avoit toujours eu, hors que, 
quand ils étoient seuls , il y avoit quelque chose 
d’un peu plus froid et de moins li^jire. 11 ne lui 
avoit point reparlé de tout ce qui s’étoit passé j et 
elle n’avoit pas eu la force , et n’avoit pas même 
jugé à propos de reprendre celte eonversatiou. 

M. de Nemours , qui s’étoit aiteudu à trouver 
quelques momens à jiarler à madame de Cleves , 
fut bien suiq)ris«t bieh affligé de n’av oir pas seu- 
lenïeuile plaisir de la voir. Le mal du roi se trou- 
va si oonsidcralde , que le septième jour U fut 
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désespéré des médecins. Il reçut la certitude de 
sa mort avec une ferniete extraordinaire , et d’au- 
tant plus adiiiirâhlc , qu’il perdoit la \ie par un ' 
accident à malheureux , qu’il mouroit à Ip fleur 
de son âge, heureux , adore de ses "peuples^ et ai- 
me d'une maîtresse qu’il aimoit éperduiAent. La 
veille de sa mort , il fit faire le<uariage de tnadph 
me , sa sœur , avec M. de Savoie , sans ceremo- 
nie. L’on peut juger en qqel ctat etoit la duchesse 
deValeniinois. La reine ne permit point qu’elle 
vit le roi, et lui envoya demander le^.q^hets de 
ce piince , et les pierreries d^ la couronne qu’dUe 
avoitjen garde. Cette duchesse s’enquit si le.roi 
ctoit mort J et, comme on lui eût Répondu que 
non : Je n’ai donc point encore de maître , re'- 
pondil-elle , et personne né peutm'bhliger à ren- 
dre ce que sa confiance m’a mis entre Içs mains. 
Sitôt qu’il fut expire au château desTournelles, 
le duc de Ferrare , le duc de Guise et le duc de 
Nemouft conduisirent au Louvre la reine mère , 
le roi et la reine , sa femme. M. de Nemours me^ 
iioit la reine mère. Comme ils commençoient à 
marcher, elle se recula dç quelqués pas , et dit à la 
reine , sa belle-fille , que c’e'toit â elle à passer la 
première, J mais il fut aisé de voie qu’il y avoit plus 
d’aigreur que de bienséance dans ce compliment. 

riN DE DA TAQiSliiME PARTIE.* 
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.QUATRIÈME PARTIE ‘ 

Le car<ItD 9 i de Lorraine s’e'toit rendu maitre 
absolu de l’e$fn4t de Lif reine mère ; le vidame 4^ 
^Cbartrea n’avoit plus aucune part dans ses lion- 
nes grâces , et Eamom 'qull avoit pour madame 
de Martigues et .pour la liberté', Tavoit même 
cmpêdie' de sentir cette perte autant qu’elle mé- 
ritoit d’être sentie. Ce cardixtal , pendant les dix 
jours de la maladie du roi^ avoit eu' le loisir de 
former $es desseins, et de faire prendre à la rei- 
ne des fcsolutions conformes â ce qu’il avçit pro- 
jeté;,de sorte que, sitôt que le roi fut mort, la 
reine ordonna au ooone'table de' demeurer aux 
Tournelles, auprès du, corps du feu roi, pour 
faire les cérémonies ordinaires : cette commis- 
sion l’éloigBoit de tout, et lui ôtoit la liberté d’a- 
gir. R envoya, im courrier au roi de Navarre , pour 
le faire venir en diligence , afin de s’opposer en- 
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semble à la grande élévation où il voyoil que 
MM. de Guise alloient parvenir. On donna le 
commandement des années au duc de Guise , et 
les finances au cardinal de Lorraine. La duchesse 
de Valentinois IVit cliassee de la cpurj ori lit re- 
venir le cardinal deTournon, ennemi déclaré' 
du connc'lable , et le chaucelîfcr Olivier, ennemi' 
de'clare' de la duchesse de Valentinois : enfin, la • 
. cour changea endèremeht de face. Le duc de 
Guise prit le même rang que les princes du sang 
à porter le manteau du roi aux cërétoonies des 
funérailles : lui et ses frèfes furent entièrement 
les4iaîtres, nan-sculemcnt par le crédit du car- 
dinal sur l’esprit de la rein^, mais parce que celle 
princesse Crut qu’elle pourroll les éloigner, s’ils 
lui donnoienl de l’ombrage, et «pi'elle ne pour- 
roit éloigner le connétable, qui étolt appuyé des 
princes dû sang. ‘ 

Lorsque les cérémonies du deuil furent ache- 
vées, le connétable vint au Louvre, et fut reçti 
du roi avec beaucoup de froideur. Il votilut lui 
parler en particulier ; m'aiSÎe roi appela MM. de 
Guise, et lui dit, devant eux, qti’il lui conscillolt 
de se reposer; que les finances et le commande- 
ment des armées étolent donnés; et que, lors- 
qu’il auroit besoin de ses conseils , îT l’appelleroit 
auprès de sa personne. 11 fut l'eçu de la relue 
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mi re encore plus froidement que du roi, et ellfe 
lui fit même des reproches de ce qu’il avoit dit 
au feu roi que scs eofans ne lui ressemhhiient 
point.’ Le Voi de Navarre arriva , et ne fut pas 
mieux reçu. Le prince de Gonde, mt)ins endl»^ 
rant que son frère , se plaignit hautement : ses 
plaintes furent inutiles; on l’elolgna de la cour, 
sous le prétexte de l’envoyer en Flandre signer la 
ralificaticn de la paix. On fit voir ftu roi de N»i- 
varre une fausse lettre du roi d’Eispa;^ne , qui l’ac- 
cusoit'de faire des entreprises siu" ses places; on 
lui fit craindre pour ses terres ; enfin , on lui ins- 
pira le dessein de s’en allér en Be'arn. La reine 
* lui en fournit un moyen , en lui donnant la con- 
duite de madame Ôisabeth , et l’obligea même 
à partir avant cette princesse; et ainsi il ne de- 
meura personne à la cour qui pût balancer le 
• pouvoir de la maison de Guise. 1 

Quoique ce fût une chose flcheuse pour M. de 
CleveS de ne pas conduire madame Élisabeth, 
neanmoins il ne put s’en plaindre par la grandeur 
de celui qu’on hai preTéroit ; mais il regrettoit 
moins cet emploi par l’honneur qu’il en eût re- 
\u , que parce que c’e'loil une chose qui éloignoil 
sa femme de la cour, sans qu’il parût qu’il eût 
dessein de l’en éloigner. 

Peu de jours après la mort du roi , ou résolut 
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d’aller à Reims pour le sacre. Siiut qu'on parla 
de ce voyage , madame de Cleves , qui avoit tou- 
jours demeure' chez elle, feignant d’êbre im^ade , 
pria son man de trouver bon qu'elle ne suivît 
point la cour, et 'qiiVlle s’en allât^à Coulomiers 
prendre l’air et songer à sa santé'. U lui re'pondit 
qu’il ne vouloit pojm pe'ne'trer si c’c'toit la raison 
de sa saute' qui l’obligeoit à ne pas faire le voya- 
ge ; mais qu’fl consentoit qu’elle ne le fit point. Il 
n’eut pas âe peine à consentir à une chose qu’il 
avoit déjà re'solue : quelque bonne opinidn qu’il 
eût de la vertu de sa femme , il voyoit bien que la 
prudence nev«uloilpas qu’il l’espqsàt plus long- 
temps à la vue d’un homme qu’elle aimoit. 

M, de Nemours sut bientôt que madame de 
Cleves ne dcyoit pas suivre la cour j il ne put se 
re'soudre à partir sans la voir, et, la veifle du de- 
part , il alla chez elle aussi tard que la biense'an- 
ce le pouvoit perpneUre , afin de la trouver seu- 
le. La fortune favorisa son intention. Comme il 
entroit dans la cour, il trouva madame de Nevers 
et madame de Jdartigjues qui en sortoient , et qui 
lui dirent qu’elles l’avoient laissée seule. Il monta 
avec une agitation et un trouble qm ne se peuvent 
comparer qu’à ceux qu’eut madame de Cleves, 
quand on lui dit queM. de Nemours vènoitpour 
la voir. La crainte qu’elle eut qu’il ne lui parlàtj 
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de sa passion , l’apprehension de lui répondre 
trop favorablement , l’inquietude que cette visi- 
te pouvoit donner à son mari , la peine dç lui en 
rendre compte ou de la lui cacher, toutes ces cho- 
ses se présentèrent, en un moment, à son esprit, 
et. lui firent itn*si grand embarras, qu’elle prit la 
re'solurion d’c'viier la chose du monde qu’elle sou- 
haitoit peut-être le plus. Elle envoya une de ses 
femmes à M. de Nemours , qui ètoit <j|pns son anti- 
chambre , pour lui dire qu’eHe venoit de se trou* 
ver mal, et qu’elle eioit bien fàche'e de ne pouvoir 
recevoir l’hoiineur qu’il lui vouloit faire. Quelle 
douleur pour ce prince de ne pas voir madame 
de Cleves , et de ne la pas voir , parce qu’elle ne 
vouloit pas qu’il la vîl ! U s’en alloit le lende- 
main ; il n’avoit plus rien à espérer du hasard j 
il ne lui avoit rien dit depuis cette conversation 
de chez madame la dauphine , et il avoil lieu 
de croire que la faute d’avoir parle au vidame 
avoit détruit toutes ses espérances ; enfin , il s’en 
alloit avec tout ce qui peut aigrir imc vive dou- 
leur. 

Sitôt que madame de Cleves fiit un peu re- 
mise du trouble que lui avoit donné la pensée 
de la visite de ce prince , toutes les raisons qui la 
lui avoient fait refuser disparurent j elle trouva 
même qu’elle avoit fait une faute j et, si elle eût 
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ose, où'qw’il eûl eucore elc assez à temps, elle 
l’auroit fait rappeler. 

Mesdames de Nevers cl de Martigues , en sor-* 
tant de chez elle, allèrent chez la reine dauphine* 

M. de Cleves y eiolt. Celle princesse Ipur de- _ 
manda d’où elles veuoicnlj elles lui dirent qu’el- 
les venoleul.dc chez madame de Cleves, où el- 
les avoleut passe' imc partie de Faprès-dînée a- 
\ec beaucoujp de monde , cl qu’elles n’y avolent 
laisse' que M. de Nemours. Ces paroles qu’elles 
croyoient indifférentes , ne rélolent pas pour 
M. de Cleves. Quoiqu’il dût bien s’imaginer que 
M. de Nemours pouvolt trouver souvent des oc- 
casions de parlera sa femme , ue'anmoins, la pen- 
se'e qu’il e'iolt chez elle , qu’il y e'toil seul , et qu’il / 
lui pouvoil parler de sou amour, lui parut, dans 
ce moment, une chose si nouvelle et si insup- 
portable , que la jalousie s’alluma dans son cœur 
avec plus de violence qu’elle u’avoil encore fait. 

II lui fut impossible de demeurer chez la réine j 
il s’eu revint, ne sachant pas même pourquoi il 
revenoit, et s’il avolt dessein d’aller interrompre 
M. de Nemours. Sitôt qu’il approcha de chez 
lui, il regarda s’il ne verroit rien qui lui pût fai- 
re juger si ce .prince y e'ioit encore : il sentit du 
soulagement eu voyant qu'il n’y e'ioit plus , et il 
trouva de la douceur à penser qu’il ne pouvoit y 
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avoir demeure long -temps. 11 s’imagina que ce 
u’etoit peut-être pas M. de Nemours, dont il de- 
volt être jaloux : et, quoiqu’il n’en doutât point, 
il chcrchoit à en douter ; mais tant de choses l’en 
auroieut persuade', qu’il ne demcuroil pas long- 
temps dans celte incertitude qu’il de'siroit. Il alla 
d’abord dans la chambre de sa femme ; et , apures 
lui avoir parle quelque temps de choses indiffé- 
rentes, il ne put s’empêcher de lui demander ce 
qu’elle avolt fait, et qui elle avoit ®*^ 

rendit compte. Comme il vit qu’eBè ne lui nom- 
moll point M. de Nemours, il lui demanda, eD 
tremblant, si c’e'toit tout ce qu’elle avoit vu , a- 
fin de lui donner lieu de nommer ce prince , et 
de u^avolr pas la douleur qu’elle lui en fit une fi- 
* nesse. Comme elle ne l’avoil point vu, elle ne le 
lui nomma point, et M. de Cleves reprenant la 
parole avec un ton qui marquoit son affliction : 
Et M. de Nemours , lui dit -il, ne l’avez- vous 
point vu, ou l’avcz-vous oublie'? Je ne l’ai point 
vu en effet, répondit-elle; je me irouvois mal , 
et j’ai, envoyé une de mes femmes lui faire des 
excuses. Vous ne vous trouviez donc mal que 
pour lui , reprit M. de Cleves , puisque vous a- 
vez vu tout le monde ; pourquoi des distinctions 
pour M. de Nemours ? Pourquoi ne vous est- U 
pas comme un autre ? Pourquoi faul-il que vous 



Digiti:= .rd by Googk 




20^ 'liA PRINCESSE 

craigniez sa vue ? Pourquoi lui laissez-vous voir 
que vous la craignez ? Pourquoi lui faites-vous 
coiînoître que vous vous servez du J)ouvolr que 
sa passion vous donne sur lui? Oseiiez-vous'rer- 
fuser de le voir, si vous ne saviez bien qu’il dis- 
tingue vos riguetirs de l’inclvillte' ? mais pourquoi 
faut-11 que vous yez des rigueurs pour lui? D’u- 
ne personne C6 nmc vous , madame , tout est des 
faveurs hor^’indlffërence. Je ne croyois pas , 
reprit ma<jao^ de Cleves , quelque soupçon que 
vous ayez surM. de Nemours, que vous pussiez' 
me faire des reproches de ne l’avoir .pas vu. Je 
vous en fais pourtant, madame , repIiqua-V'il > et 
ils sont bien fondes : pourquoi ne pas lé vpir,‘ 
s’il ne vous a tien dit? Mais , madame , il, vous a 
parle' j si son silence seul vous avoit te'inoighe' sa 
passion , elle n’aüroit pas fait en vous une si 
grande impression ; vous n’avez pu me dire la 
ve'rlle' toute entière , vous m’en avez cachd la plus 
grande partie j vous vous êtes repentie même du 
peu que vous m’aveZ avoue' , et vous n’avez pas 
eu la forée de continuer. Je suis plus malheureux 
que je ne l’ai cru , et je suis le plus malheureux' 
de tous les hottimes. "Vous êtes ma femuie, je 
vous aime comme ma maîtresse , et je vous en 
vois aimer un autre ! pet autre est lé plus aimable 
de la cour, et il vous voit tous les joursj.il sait 
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que vous l’aimez. El j’ai pu croire , s’ecria-t-il j 
que vous surmonteriez la passion que vous ave» 
pour lui ! U i'aut que j’aie perdu la raison , pour 
avoir cm qu’il fût possible. Je ne sais , reprit 
tristement madame de Cleves , si 'vous avez eu 
tort de juger favorablement d’un proce'de aussi 
extraordinaire que le mien ; mais je ne sais si je 
ne me suis pas trompée d’avoir cm que vous me 
feriez justice ? N’en doutez pas , madame , ré- 
pliqua M. de Cleves , vous vous êtes trompée j 
vous avez attendu de moi des choses aussi im- 
possibles que ccllef que j’^ttendobde vous. Com- 
ment pouviez-vous espérer qu« je conservasse de 
la raison ? Vous aviez donc oublié que je vous ai* 
mois éperdument, et que j’étois votre mari?L’mi 
des deux porte aux extrémités : que ne peuvent 
))oint les deux ensemble? Hé! que ne font -ils 
point aussi , continua-t-il ! je n’ai que des senti-» 
meus violons et incertains dont je ne suis pas le . 
maître. Je ne me trouve plus digue de vous; vous 
ne me paroisse» plus digne de moi. Je vous a- 
dore, je vous hais; je vous offense, je vous de- 
mande pardon ; je vous admire , j’ai honte de 
vous admirer. Enfin , il n’y a plus en moi de cal- 
me ni de raison. Je ne sais comment j’ai pu vivre 
depuis que vous me parlâtes à Coulomiers, et 
depuis le jour que vous apprîtes de madame la 
II. l4‘ 
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4uupLIne que l’on savoit voire avenlure. Je ne 
saurois dcmêler par où elle a etc sue, ni ce qui se 
passa entre M. de Nemours et vous sur ce su- 
jet : vous ne me l’expliquerez jamais, et je ne 
vous demande point de me l'expliquor : je vous 
demande seulement de vous souvenir que vous 
m’avez -rendu le plus mallieureux homme du 
meiide. 

M. de Qeves sortit de chez sa femme, après- 
ces paroles, et partit le lendemain sans la voir; 
mais il. lui eccivit une lettre pleine d’affliction , 
d^honnêtetc' et de douceur ; el^e lui lit unerepon- 
a» ai touoliante^ sj remplie d’assurances de sa 
enaduke paMce, et de «elle qu’elle auroit à l'a- 
venir,, que ^eom dm ses. asBuraoces éteient fon- 
dées sur la vérité', et cpe c’étoit en eifet ses sen- 
timens y cette lettre fit de l’impression sur M. de 
Cleves , et lui donna quelque calme ; joint qne 
M< de Nemours allant trouver le roi, aussi bien 
que lui , il avait le repos de savoir qu’il ne serolt 
pas au même lieu que madame de Cleves. Toutes 
les fois que celte prioeesse parloit é son inan, la 
passion, qu’il, lui ténioqpioit, l’honnétat^ de son 
procédé ,J’amitic qu’elle avoit pour lui , êtaoqii’el- 
leiui’dfivoit, faisetent des impressions eue. son 
cœur qui aOoibJissoieat l’idée de M. deNemours; 
mab cen’ctoit (|«œ poor qMlque temps; et celte 
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Idée revcnolt bientôt plus vive et plus présenté 
epi’auparavani. 

Les premiers jours du de'part de ce prince, elle 
ne sentit quasi pas son absence; ensuite elle lui 
parut cruelle : depuis qu’eile l’aimoit , il ue s'etoit 
point passe de jour qu’elle n’eut cniint, ou espere 
de le rencontrer ; et elle trouva «me gramde peine 
à penser qu’il n’etoit plus au pou>oir du hasard 
de faire qu’elle le rencoBtr:'rt. 

Elle s’en alla èCoidomiers, et, en y allant, elle 
cul soin d’y faire porter de grands tableami qu’elle 
avoit fait copier sur des originaux qu’avoil fait 
faire madame de Valentitiois pour sa l>elle mai- 
son d’Anet. Toutes les actions remarquables qui 
s’etoient passées sous le règne du roi , ctoient 
dans ces tableaux. Il y avoit entr’anlres le siégé 
de Metï , et tous ceux qui s’y èloient distingués 
éloient peints fort ressemblans. M. de Nemours 
e'ioit de ce nombre, et c’étoit peut-être ce qui 
avoit donne envie à madame de Cleves d’avoir 
ces tableaux. 

Madame de Martigues, qui n’avoitpu partir a- 
vec la cour, lui promit d’aller passer quelques 
jours à Coulomiers. La faveur de la reine qu’el- 
les parlageoient , ne leur avoit point donné d’en- 
vie , ni d’eloignement l’une de l’autre : elles 
toient amies , sans ncanmouissc confier leurs scu- 
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tiuieus. Madame de Cleves savoit que madame 
de Martigues aimolt le vldame; mais madame de 
Martigues ne savoit pas que madame de Cleves 
aimât M. de Nemours, ni qu’elle en fût aime'e. 

La qualité de nièce du >idame rendoit madame 
de Cleves plus chère à madame de Martigues, et 
madame de Cleves l’aimoit aussi comme une per- 
sonne qui avoit une passion aussi bien qu’elle, et 
qui l’avoit pour l’ami intime de son amant. 

Madame de Martigues vint à Coulomiers , com- 
me elle l’avolt promis à madame de Cleves j elle 
la trouva dans une vie fort solitaire. Cette prin- 
cesse avoit même cherche' le moyen d’être dans 
une solitude entière , et de passer les soirs dans * 
les jardins, sans être accompague'e de ses domes- 
tiques: elle veiioitdansce pavillon où M. de Ne- 
mours l’avoit e'coutce ; elle enlroit dans le cabi- 
net qui e'toit ouvert sur le jardin. Ses femmes et 
ses domestiques demeuroieut dans l’autre cabi- 
net, ou sous le pavillon, et ne venoient point à 
elle qu’elle ne les appelât. Madame de Martigues 
n’avoit jamais vti Coidoroiers 5 elle fut surprise de 
toutes les beautés qu’elle y trouva, et sur-tout de 
l’agrément de ce pavillon ; madame de Cleves et 
elle y passoient tous les soirs. La liberté de se 
trouver seules, la nuit , dans le plus beau lieu du 
monde, ne laissoit pas finir la conversation entr^ 



Digitized by Gih 



i, 



DE CDEVES. 



2i5 

deux jeunes personnes qui avoient des passions 
violentes dans le cceurj et, qiioiqu’clles ne s’en 
fissent peint de conHdeuce , elles trouvoient un 
grand plaisir à se parler. Madame de Martigues 
auroiteude la peine à quitter Coulomicrs, si, en 
le quittant , elle n’eût dû aller dans un lieu où etoit 
le vidame. Elle partit pour aller à Chambort , où 
la cour etoit alors. 

Le sacre avoit etc' fait à Reims par*1e cardi- 
nal de Lorraine , et l’on devoit passer le reste de 
l’ctc'dansle cbâteau de Chambort, qui c'toit nou- 
vellement bâti. La reine te'moigna une grande 
joie de revoir madame de Martigues; et, après 
lui en avoir donne' plusieurs marques , elle lui de- 
manda des nouvelles de madame de Cleves, et 
de ce quelle faUoit à la campagne. M. de Ne- 
mours et M. de Cleves e'toieut alors chez celle 
reiue. Madame de Martigues , qui avoit trouve' 
(’oulomiers admirable , en conta toutes les beau- 
le's, et elle s’étendit extrêmement sur la descrip- 
tion de ce pavillon de la forêt, et sur le plaisir 
qu’avoit madamede Cleves de s’y promener seu- 
le une partie de la nuit. M. de Nemours, qui con- 
Doissoit assez le lieu pour entendre ce qu’en di- 
soii madame de Martigues, pensa qu’U n’eioitpas 
impossilile qu’il y pût voir madame de Cleves , 
saus être vu que d’elle. 11 lit quelques questions. 
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à madame de Martigues, pour s’eu éclaircir en- 
core ; et M. de Cleves, qui l’avoit toujours regar- 
de' pendant que madame de Martigues avoit par- 
le’, crut ^oir dans ce momeiR ce qui lui passoit 
daiiS l’esprit. Les questions que fit ce prince le 
confirmèrent encore dans celte pense'e: en sorte 
qu’il ne douta point qu’il u’eût dessein d’aller 
voir sa femme. 11 ne se trompoit pas dans ses 
soupçons. Ce dessein entra si fortemeutdansl’es- 
prii de M. de JNemours, qu’après avoir passe’ la 
nuit à songer aux moyens de l’exe’cuter , dès le 
lendemain matin, il demanda conge’ au roi pour 
aller à Paris, sur quelque prc’texte qu’il inventa. 

M. de Cle\es ne douta point du sujet de ce 
voyage ; rtsais il résolut de s’éclaircir de la con- 
duite de sa femme , et de ne pas demeurer dans 
une cntelle incertitude. 11 eut envie de partir eu 
même temps que M. de iNeraours, et-de venir 
lui-même, caché, découvrir quel succès auroit 
ce A oyage ; mais , craignant cpie son départ ne pa- 
rût extiaordinaire, cl que M. de Nemours, en é- 
tant averti , ne prît d aiitres mesures , il résolut 
de se fier à un gentilhomme qui é*oit à lui , dont 
il coimoissoit la fidélité et l’esprit. 11 lui conta dans 
qi.el embarras il se trouvoit. 11 lui dit quelle a- 
voit été’ jusqu’alors la vertu de madame de Cle- 
ves, et lui ordonna de partir sur lesps» de M. de 
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Nemours, de l’observer exactement,. de voir s’il 
n'iroit pointàCotilomiers, ets’Uo’eotreroit point 
lu nuit dans le jardin. 

Le gentilhomme, qui etoit très-capable d’tme 
telle commission , s’en acquitta avec toute l’exac- 
titude imaginable. 11 suivit M. de Nemours jus- 
qu’à un village , à une demi-lieue de (3oulomiers, 
où ce prince s’arrêta , et le gentilhomme devina 
aisément que c’etoit pour y attendre la nuit. 11 
ne crut pas àpropns de l’y attendre aussi ; il passa 
le village , et alla dans la fOrêt à l’endroit par où 
il jugeoit que M. de Nemours pouvoit passer; il 
ne SC trompa [>4Mtt duus tout ce qu’il avoit pen- 
se. Sitôt que la nuit fût venue , il entendit mar- 
cher , et, quoiqu’il f|t obscur ^ il reconnut aisé- 
ment M. de Nemours. 11 le vil faire le tour du 
jardin, comme pour ccouter s’il n’y enteudoit 
personne, et pour choisir le lieu par où il pour- 
roit passer le plusaise'tuent. Lés palissades e'tolent 
fort hautes, et il y eu avoit encore derrière, pour 
empêcher qu’un ne pût entrer, eu sorte tpi’il c- 
toit assez difbcLle de se faire passage. M. de Ne- 
mours en vint à bout neanmoins j sitôt%(u’il fut 
dans ce jardin, il n’eut pas de peine à demêler 
où etoit madame de Cleves ; il vit beaucoup de 
lumières dans le cabinet ; toutes les fenêtres en 
e'toieut ouvertes j et, en se glissant le long des pa- 
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Jissades , il s en approcha avec uu trouble et une 
(.■motion (ju’il est aise de se reprc'senter. Il se ran- 
gea den iire une des fenêtres qui servoient de 
porte , pour voir ce que faisoil madame de Cle- 
ves. ll vil-qu’eüe etoit seules mais il la vit d'une 
si admirable beaute' , qu’à peine ful-il maître du 
, transport (|ue lui donna cette vue. Il faisoit chaud , 
et elle n’avoit rien sur sa tête et sur sa gorge , que 
ses cheveux oonfuse’œent rattach(/s. Elle c'toitsur 
un Ht de repos , avec une table devant elle, où il 
y avoil plusieurs corbeilles pleines de nüvans j 
elle en choisit quclques-mis, et M. de Nemours 
remarqua que c’e'toit des mêm^ couleurs qu’il 
nvolt portées au tournoi. Il vit qu’elle en faisoit 
des nœuds à une canne des Indes , fort exü aor- 
dinaire , qu’il avoit portée quelque temps , et qu’il 
avoit donntîc à sa sœur, à qui M. de Cleves l’a- 
volt prise sans faire semblant de la recoiinoître 
pour avoir etc’ à M. de Nemours. Après qu’elle ' 
eut achevé' son ouvrage , avec une grâce et une 
douceur qui re'pandoient sur son visage les seu- 
timens qu’elle avoit dans le cœur , elle prit un 
Oambedn et s’en alla proche d’une grande table, 
vis-à-vis du tableau du siège de Metz , où etoit le 
portrait de M. de Nemours j elle s’assit , et se mit 
à regarder ce porti-ait avec une atteudou et une 
rêverie que la passion seule peut donner. , 
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On ne peut exprimer ce que sentit M . de Ne- 
mours dans ce moment. Voir, au milieu delà nuit, 
dans le plus beau lieu du monde , une personne 
qu’il adoroit ; la voir sans qu’elle sût qu’il la voyoit; 
et la voir toute occupée de choses qui avoient du 
rapport à lui et à la passion qu’elle lui caclioit , 
c’est ce qui n’a jamais été goûté ni imaginé par 
nul antre amant.' 

Ce prince étoit aussi tellement hors de lui- 
même , qii’il demeuroit immobile à regarder ma- 
dame de Cleves , sans songer que les momens lui 
éioieiit précieux. Quand il fut un peu remis , il 
pensa qu’il devoit attendre à lui parler qu’elle al- 
lât dans le jardin ; il crut qu’il le pourvoit faire 
avec plus de sûreté , parce qu’elle seroit plus é- 
Inignëede ses femmes; mais, voyant qu’elle de- 
nieuroit dans le cabinet, il prit la résolution d’y 
entrer. Quand il voulut l’exécuter, quel trouble 
n’eut-il point ! Quelle crainte de lui déplaire! 
Quelle peur de faire changer ce visage où il y a- 
voit tant de douceur, et de le voir devenir plein 
de sévérité et de colère I 

• I 

11 trouva qu’il y avoit eu de la folie , non pas à 
venir voir madame de Cle>es sans être.vu, mais 
à penser de s’en faire voir; il vit tout ce qu’il n’a- 
voit point encore envisagé. U lui parut de l’ex- 
tra>agance dans sa hardiesse de venir surpren- 
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di-e J au milieu de la nuit , une personne à qui il 
n’avoitencore jamais parle de son amour, üpen* 
su qu'il ne devok pas prétendre qu’elle le voulût 
ecotiler, et cpi’elle auroit une juste col«?re du pé- 
ril où il l’exposoit par les accidens qui pouvoieut 
aiTiver. Tout son courage l'abandonna, et il fut 
prêt plusieurs fois à prendre la résolution de 
s’en retourner sans sc faire voir. Poussé néan- 
moins parle désir de lui parler , et rassuré par les 
espérances que lui donuoit toutœ qu'il avoit vu , 
il avança quelques pas ; mais avec tant de trou- 
ble f qu’une écüarpe qu’il avoit s’embarrassa dons 
la fenêtre , eu sorte qu'il fil du bruit. Madame de 
Cleves tourna la tête , etÿ. soit qu’eUe eût l’esprit 
rempli de ce prince , ou qu’il fût dans, un lieu où 
la lumière donuoit assez pour qu’eUe le pût, dis- 
dnguer^'elle crut le reconnoître; etj sans balan- 
cer, ni se retourner du côté où il ét(Ht) elle en- 
tra dans le lieu où étoient ses femmes. £Ue y entra 
avec tant de trouble , qu’elle futcootraime, pour 
le cacher, de dire qu’elle se trouvoit mnlj et elle 
le dit aussi pour occuper tous ses gens , et pour 
donner le temps à M. de Nemours de se retirer. 
Quand elle eut fait quelque réflexion , elle pen- 
sa qu'elle s’étoit trompée , et que c’éloit un effet 
de son imagination d'avoir cru voir M. de Ne- 
mours, ElUe savoit qu’il étoit à Chambort 5 elle un 
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trouvoit nulle apparence qu'il eût entrepris une 
c liose si hasardeuse ; elle eut envie pi usieurs fois de 
reutrer dans le câl)iuet, et d’aller voir dans le 
jardin s’il y avoit(]uclqu’un. Peut-être souliaitoit-t 
elle , autant qu’elle le craiguoit, d’y trouver M. de 
Nemours; mais, enün, la raison et la prudence 
l’emportèrent sur tous ses autres sentimehs, et 
elle trouva qu’il valoit mieux demeurer dans le 
doute où elle êloit, que de prendre le liasard de 
s’eu éclaircir. Elledùt long-temps à se i^oudre à 
sortir d’un Ueu dont elle pensoit que ce prince 
éioit peut- être si proche , et il étok quasi jour 
quand elle revint au château. 

. M. de Nemours étoit demeure dans le jardin , 
tant qu’il avoit vu de la luimèie; il n’avoit pu 
perdre l’espérance de revoir madame de Cleves , 

. quoiqu’il fût persuadé qu’elle l’avoit reconnu , 
et qu’^e n’étoii sortie que potur l’éviter ; mais , 
voyantqu’on fermoit les portes, il jugea bien qu’il 
n’avoit plus rien à espérer, il vint reprendre son 
cheval tout proche du lieu où attend oit le gen- 
tilhomme de M. de Clevea. Ce gentilhomme le 
suivit jusqu’au même village d’où il étoit parti le 
aoir. il. de Nemours sè résolut dy passer tous le 
jour, afia deretoumer la nuit à Coulomiers ; pour 
Toipsi lÉsdame dr Cleves aufoit encore la croau- 
• te^ le füir, oaucelle de ne se pas exposer â être 
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vue : quoi<]u’il eût one joie tensible de 'l^volk' 
trouve* si reoi plie de son idée , U etoit- Boanmom» 
très-alfiigc deW avoir voua inouveifleBt* si tite 
turel de le fmr.^ i . > . ♦ * ’ • . 

La passion n’a jamais e'te si tendre et si violen- j 
te , qu’elle l’etoit alors en ce prince. U s’en alla ■' 
sous des saules , le long d’uii petit ruisseau qui- 
coiUoit derrière la maison où il e'toit caché. 11 s’é- 
loigna le plus qu’il lui fut possible , pour a étire 
vu ni entendu de personne ; il s’abandonna aux 
transports de son amour, et son cœur en fut tel'- 
Icment pressé , qu’d fut contraint de laisser cou- 
ler quelques larmes; mais ces larmes n’étoieut pas 
de celles que la douleur seule fait répandre! el- 
les étoient mêlées de douceur, et de c» charme 
qui ne se trouve que dans l’amour. 

11 se mit à repasser toutes les actions de mada- . 
me de Cleves, depuis qu’il en étoit amoureux ^ 
quelle rigueur honnête et modeste elle avoit tou- 
jours eue pour lui , «pioiqu’elle l’aimât; car, «a-i 
fin, elle m’aime, disoit-il, elle m’aime, je n’en! 
saurois douter ; les plus grands engageniens eW 
les plus grandes faveurs ne sont pas des marques 
si assurées que celles que j’en ai eues ; cependant^ 
je suis traité avec la même rigueur que ai j^étois 
haï ; j’ai espéré au temps , je n’en dois plus rien 
attendre; je la vois toujours se défendre égale*» 
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mcni contre moi et coniU'e elle-^même^ Si je n’é- 
tois point aime , je songnrois à plaire ; tmais je 
plais , on m'aime , et on me le caolie. Que puis- 
je donc esperer, et quel changement dois-je at- 
tendre dau»ma destinee? Quoi I je serai aime' de 
la plus aimable personne dn monde y et jcu’au- 
rai cet excès d’amoiir que donnent les premières 
certitudes d’être aime, que pour mieux sentir la 
douleur d'être maltraite I Laissez -moi voir que 
vous m'aimez, belle princesse, s’ècria-t-il,* lais- 
sez -mert voir vos senümcns. Pourvu que je les 
connoisse par vous une fois en ma vie, je consens 
que vous repreniez, pour toujours , ces rigueurs 
dont vous ni'aceablez. Regardez -moi du moins 
avec ces mêmes yeux dont je vous ai vu cette nuit 
regarder mon portrait; pouvez-vous l’avoir re- 
garde avec tant de douceur, et m’avoir fui moi- 
même si cruellement 7 Que craignez-vous ? Pour- 
quoi mon amour vous est -il redoutable? Vous 
m’aimez, vous me le cachez inutilement; vous 
m’en avez donne' des marques involontaires. Je 
sais mon bonheur; laissez- m’en jouir, et cessez de 
me rendre malheureux. >Ëst-il posÂble, repre— 
noit-U, que je sois aime de madame de -Cleves, 
et que je se» OMlheureux? Qu'elle etoitbelleoet- 
teemit ! coHMDeat«i-je pu renster à l’envie de me 
jeterà 6eepieds2Si.jeravoi8 fait, je l’aurois peut-* 
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être empêclice de lue fuir, mon respeol Panfoit 
rassurée; mais peut-être elle ne m'a pas recon- 
nu ; je m’afflige pKis que je ne dois , et la vue d’nrt 
homme aune heure si extraordinaire l’a effrayée. 

Ces mêmes pensées occupèrent tout le jour 
M. de Nemours; il attendit la nuit avec impatiei»- 
ce ; et , quand elle fut venue , il reprit le chemin 
de Coulomicrs, Le gentilhomme de M. de Cle- 
ves , qui s’étoit déguisé afin d’être moins remar- 
qué , le suivit jusqu’au lieu où U l’avoit suivi le 
soir d’auparavant, et le vit entrer dans le même 
jardin. Ce prince connut bientôt que madame de 
Clcvcs n’avoit pas voulu hasarder qu’d essayât 
encore de la voir; toutes les portes étoieni fer- 
mées : il tourna de tous les côtés pour découvrir 
s’il ne verroil point de lumières ; mais ce fut iiiu>! 
tilement. 

Madame d« Cleves , s’étant doutée- que M. de 
Nemours pouiToit reveuir , étoit demeurée dans 
sa chambre ; elle aveis appréhendé de a’anroir pas 
toujours Ih force delé fmr,«télIen’avoitpasvou> 
lu se mettre au Iwsard de lui parler d’une maniè- 
re peu conforme àlà'Condwte qu’clie avoiteue 
jusqu’afom. ' ‘ 

Quoique M.*de Nemours n’eêtaucone espé- 
rance de la voir , if ne put se résoudre à sortiroi- 
tôt d’un lieu' où elle étoit si aouvent. Ih passa la 
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iinityBiitière dans le jardin, et trouva quelque 
consolation à voir du moins les mêmes objets 
qu’elle voyoit tous les jours. Le soleil e'toit levé 
avant qu’il pensât â se retirer ^^rnais enfin l.a crain- ^ 
te d’être découvert , l’obligea à s’en aller. 

Il lui fiit impossible de s’éloigner sans voir ma- 
dame de Cleves ; et il alla che* madame de Mcr- 
cœiir qui étoit alors dans celte maison qu’elle a- 
voit proche de Coulomiers. Elle fut extrêmement 
surprise de l’arrivée de son frère. Il inventa une 
cause de son voyage , assez vraisemblable pour 
la tromper, et enfin , il conduisit si habilement 
son dessein ,.qu’il l’obligea à lui proposer d’elle- 
même d’aller chez madame de Cleves. Cette pro- 
position fut exécutée dès le même joim, et M. de ' 
Nemours dit à sa sœur qu’il la qnitteroit à Cou- 
lomiers , pour s’en retourner en diligence trou- 
ver le roi. Il fit ce dessein de la quitter à Cou- 
lomiers j dans la pensée He l’en laisser partir la 
première; et il crut avoir trotivé un moyen in- 
faillible de parler à madame de Cleves. 

Comme ils arrivèrent, elle se promenoit dans 
ime grande allée qui borde le parterre. La vue 
de M. de Nemours ne lui causa pas un médiocre 
trouble ,- et ne lui laissa plus douter que ce ne 
fût lui qu’elle avoit vu la nuit précédente : cel- 
te certitude Itù donna quelque mouvement de 
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colère , par la hardiesse et riuiprudcuce'qp'elle, 
trouvolt dans ce qu’il avoit entrepris. Ce prince 
remarqua une impression de froideur sur sou vi- 
sage qui lui donna une sensible douleur. La con- 
versation fut de choses iudiflereutes ; et nean- 
moins , il trouva l’art d’y faire paroître tant d’es- 
prit , tant de complaisance et tant d’admiration 
pour madame de Cleves , qu’il dissipa , maigre' 
elle , une parue de la froideur qu’elle avoit eue 
d’al:>ord. 

Lorsqu’il sesentitrassuré de sa première crain- 
te , il te'moigna une extrwne curiosité d’aller voir 
le pavillon de la forêt : il en parla CQmnie du plus 
agréable lieu du monde, et eu lit même uue des- 
cription si particulière, que madame de Mei*- 
cœur lui dit qu’il falloit qu’U y eût e'ie' plusieurs 
fob pour en connoître si bien toutes les bcaulc's. 
Je ne crois pourtant pas, reprit madame de Cle- 
ves, que M. de Nemoqrsy soit jamais entre', f^i’est 
juu lieu qui n’est achevé' que depuis peu. 11 n’y a 
(pas long- temps aussi que j’y suis aile' , reprit 
M. de Neipours en la regardant, et je ne sais si 
je ne dois point être bien aise que vous ayel ou- 
blie' de m’y avoir vu. Madame de Mercoeur, qui 
regardoit labeaute' des jardins, n’avoit point d’at- 
tention à ce que disoit son frère. Madame de Cle- 
ves rotigitj et, yeux, sans regarder 
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M. de Nemours : Je ne me souviens point, lui. 
dit-elle , de vous y avoir vu ; et , si vous y avez 
éie, c’est sans qtie je Faie su. Il est >rai, mada- 
me , répliqua M. de Nemour^ , que j’y ai c'te' sans 
vos ordres , et j’y ai passe les plus doux et les jdus 
cruels moniens de ma vie. 

• Madame de Cleves entendoit trop bien tout 
ce que disoit ce prince; mais elle n’y répondit 
point : elle songea à empêcher madame de Mer- 
cœur d’aller dans ce cabinet, parce que le por- 
trait de M. deNemoursyctoit, et qu’elle ne vou- 
loit pas qu’elle l’y vît. Elle fit si bien que le temps 
se passa insensiblement, et madame de Mercœur 
parla de s’en retourner ; mais , quand madame de 
Cleves vit que M. de N emours et sa sœur ne s’en 
alloieiit pas ensemble, elle jugea bien à quoi elle 
alluit éire exposée : elle se trouva dans le même 
embarras ou elle s’éloil trouvée à Paris , et elle 
prit aussi le même parti. La crainte que celte vi-» 
site ae fût encore une confirmation des soup- 
çons qu’avoit son mari, ne contribua pas peu à 
la déterminer ; et , pour éviter que M. de Nemours 
ne demeurât seul avec elle , elle dit à madame de 
Mcrcœur qu’elle l’alloit conduire jusqu’au bord 
de la forêt , et elle ordonna que son carrosse la 
suivît. La douleur qu’eut ce prince de trouve^ 
toujours celle même continuation de rigueur» 
II. i5 
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eu madame de Clevcs , fut si violeute qu’il en pâ- 
lit dans le même moment. Madame de Mercœur 
lui demanda s'il se trouvoit mal ; mais il regarda 
madame de Cleves^ sans que personne s’en a- 
perçnt, et il lui lit juger, par ses regards, qu’il 
n’avoit d’autre mal que son désespoir. Cependant 
il fallut qu’il les laissât partir sans oser les suivre j 
et , après ce «ju'il avolt dit , il ne pouvolt plus re- 
tourner avec sa sœur : ainsi, il revint à Paris, et 
en partit le lendemain. 

Le gentilhomme de M. de Cleves l’avolt tou- 
jours observé ; il revint aussi à Paris; et, connue 
il vit M. de Nemours parti pour Chambort, il 
prit la poste, afin d’y amver devant lui, et de 
rendre compte de sou v oyage. Sou maîtreatten- 
doit son retour, comme ce qui alloit décider du 
malheur de toute su vie. 

Sitôt qu’il le vit, il jugea par son visage et par 
«son silence , qu’il n’avoil que des choses fâcheu- 
ses à lui apprendre. Il demeura quelque temps 
saisi d’afilictiou , la tête baissée , sans pouvoir par- 
ler; enfin, il lui fit signe de la main de se reti- 
rer. Allez, lui dit-il, je vols ce que vous avez à 
me dire; mais je n’ai pas la force de l’écouter. Je 
n’ai rien à vous apprendre , répondit le gentil- 
liomme , sur quoi on puisse faire de jugement 
assuré; il est vrai que M. de Nemours est entre 
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deux nuits de suite «bns le jardin de la forêt, et 
qu’il a clé le jour d’après à Coulomiers avec ma- 
dame de Mercœur. C’est assez , répliqua M. de 
Cleves , c’est assez, en lui faisant encore signé 
de se retirer, et je n’ai pas besoin d’un plus grand 
èclaircissenient. Le gentilhomme fut contraint^ 
de laisser son maître abandonné à son déses]>oir. '• 
11 n’y en a peut-être jamais eu un plus >iolent , 
et peu d’hommes d’un aussi grand courage etd’un 
cœur aussi passionne que M. de Cleves , ont res- 
senti en même temps la douleur que causent l’in- 
lidélité d’une maîtresse, et la honte d’être trom- J 
pc par une femme. 

M. de Cleves ne put résister à l’accablement 
où il se trouva. La lièvre lui prit dès la nuit mê- 
me, et avec de si grands accidens, que dès ce 
moment sa maladie parut très -dangereuse : on 
en donna avis à madame de Cleves j elle vint en 
diligence. Quand elle arriva, il étoil .encore plus 
mîd ; elle lui trouva rpielque chose de si froid et 
de si glacé pour elle , qu’elle en fut extrêmement 
surprise et aflligée. H lui parut même qu’il rece- 
volt avec peine les services qu’elle lui rendoit; * 
mais enfin, elle pensa que c’étoit peut-^treun ef- 
fet de sa maladie. 

D’abord qu’elle fut à Blois, où la cour étolt a- 
lors, M. de Nemours ne put s’empêcher d’avoir 
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de la joie qu’elle ctoit dans le méiiiê lieu. Il es- 
saya de la voir, et alla tous les jours chez M. de 
Cleves , sur le pre'texte de savoir de ses nouvel- 
les; mais ce fut iautilcmenl. Elle ne sortoil point 
de la chambre de son mari , et avoit une douleur l 
violente de l’etat où elle le voyoil. M. de Ne- I 
mours e'toit de'sospere' qu’elle fût si affligée. Il ju- 
geoit aisément combien celle affliction renou- 
veloit l’amitié qu’elle avoit pour M. de Cleves , 
et combien cette amitié faisoit une diversion dan- 
gereuse à la passion qu’elle avoit dans le cœur. 
Ce sentiment lui donna un cltagrin mortel pen- 
dant quelque temps ; mais l’extrémité du mal de 
M. de Cleves lui ouvrit de nouvelles espérances. 

Il vit que madame de Cleves seroil peut-être en 
liberté de suivre son inclination, et qu’il pour- 
roit trouver dans l’avenir mie suite de bonheur 
et de plaisirs durables; U ne pouvoit soutenir cet- 
te pensée , tant elle lui donnoit de trouilles et de 
transports, etilenéloignoit son esprit par la crain- j 
le de se trouver trop malheureux., s’il venoil à ^ 
pcrrlre ses espérances. » 

Cependant M. de Cleves étoit presqu’aban- 
donné des médecins. Un des derniers jours de 
sa maladie , après avoir passé une nuit très -fâ- 
cheuse, il dit sur le madii qu’il vouloit reposer. 

Madame de Cleves demeura seule dans sa cbani- 



D.MMI— :by t 



I 



DE CDEVES. 



229 

bre ; il lui parut qu’au Heu de reposer, il avoll beau- 
coup d’inquietude ; elle s’approcha, et vint se 
mettre à genoux devant son lit, le visage tout 
couvert de larmes. M. de Cleves avoil re'solu de 
ne lui point te'raolgner le violent chagrin qu’il 
a voit contr’elle; mais les soins qu’elle lui rendoit, 
et son affliction , qui lui parolssolt quelquefois vé- 
ritable , et qu’il regardolt aussi quelquefois com- 
me des marques de dissimulation et de perfidie , 
lui causoient des sentimeus si opposés et si dou- 
loureux , qu’il ne les put renfermer en lui-même. 

Vous versez bien des pleurs, madame, lui dit- 
il , pour une mort que vous causez , et qui ne 
vous peut donner la douleur que vous faites pa- 
roître. Je ne suis plus en état de vous faire des 
reproches , continua-t-il avec une voix alfoil>lie 
par la maladie et par la douleur ; mais je meurs 
du cniel déplaisir que vous m’avez donné, fal- 
loit-il qu’une action aussi extraordinaire que celle 
que vous aviez faite de me parler à Coulomiers , 
eût si peu de suite ? Pourquoi m’éclairer sur la 
passion que vous aviez pour M. de Nemoui-s , si 
votre vertu n’avoit pas plus d’étendue pour y ré- 
sister ? Je vous aimois jusqu’à être bien aise d’ê- 
tre trompé , je l’avoue à ma honte ; j’ai regretté 
ce faiu repos dont vous m’avez tiré. Que ne me 
laissiez-vous dans cet aveuglement tranquille dont 
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joiiisspiil tant de maris? J’eusse peui-élre if^norc 
toiUe ma \ie que >ous aimez M. de iNcniours. 
Je mourrai, ajouta-l-U; mais sachez que ^ous 
me rendrez la mort agrealile, et, cju’aprt-s m’a- 
voir ôlë l’estime et la tendresse que j’avois pour 
vous, la \ie me feroit horreur. Que ferois-je de 
la vie , repiât-il , pour la passer avec ime person- 
ne que j’ai tant aimée , et dont j’ai été si cruelle- 
ment trompé , ou pour vivre séparé de cette mê- 
me personne , et en venir à un éclat cl à des vio- 
lences si opposés à mon humeur et à la passion 
que j’avois pour vous ? Elle a été au delà de ce 
que vous en avez vu, madame; je vous on ai ca- 
ché la plus grande paitie, par la crainte de vous 
importuner, ou de perdre quelque chose de vo- 
tre estime, par des manières qui ne convenoient 
pas à un mari ; enfin , je méritois votre cœur : en- 
core une lois , je meurs sans regret , puisque je n’ai 
pu l’avoir, et que je ne puis plus le désirer. Adieu, 
madame, vous regretterez quelque jour un hom- 
me qui vous aimoit d’une passion véritable et lé- 
gitime. \ ous sentirez le chagrin que trouvent les 
personnes raisonnables dans ces engagemens , et 
vous connoîtrez la différence d’être aimée , com- 
me je vous aimois, à l’être par des gens qui, en 
témoignant deramour,nc cherchent que l'hon- 
neur de vous séduire; mais ma mort vou.s lais- 
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sera en Jilierle , ajouta-l-il , et vous pourrez ren- 
dre M. de Nemours heureux, sans qu’il vous en 
coûte des crimes. Qu’importe , reprit-il, ce qui 
arrivera quand je ne serai plus, et faut-il que j’aie 
la foiblesse d’y jeter les yeux I 

Madame de Cleves étoit si éloignée de s’ima- 
giner que son mari pût avoir des soupçons con- 
Ir’elle , qu’elle ccouia toutes ces paroles sans les 
comprendre , et sans avoir d’autre ide'e , sinon 
qu’il lui reprochoit son inclination ]>our M. de 
• Nemours ; enfin , sortant tout d’un coup de son 
aveuglement : Moi des crimes , s’e'cria-t-elle ! la 
jiensec même m’en est inconnue. La vertu la pins 
austère ne peut inspirer d’autre conduite que 
celle que j’ai eue ; et je n’ai jamais fait d’action 
dont je n’eusse souhaite' que vous eussiez elê te?- 
moin. Eussiez-vous souhaité , répliqua M. de Cle- 
ves , en la regardant avec dédain , cpie je l’eusse 
c'ié des nuits que vous avez passées avec M. de 
Nemours? Ah! madame, cst-ce de vous que je • 
parle , quand je parle d’une femme qui a passé 
des nuits avec un homme? Non , monsieur, re- 
prit-elle j non , ce n’est pas de moi dont vous par- 
lez: je n’ai jamais passé ni denuits, nidemomens 
avec M. de Nemours. 11 ne m’a jamais vue en par- 
• ticnlier ; je ne l’ai jamais souffert , ni écoulé , et 
fen ferois tous'les sermeus... N’en dites pas da- 
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vanlage , inlerrompit M. dç Clevcs ; de faux ser- 
mens ou un aveu me feroient peut-être une éga- 
le peine. Madame de Cleves ne. pouvoit repon- 
dre -, ses larmes et sa douleur lui ôtoienl la parole; 
enfin, faisant un effort : Regardez-moi du moins; 
écoutez-moi , lui dit-elle; s’il n’y alloit que de 
mon intérêt, je souflrirois ces reproches ; mais il 
y va de votre vie : dcoutez-moi , pour l’amour de 
vous-même : il est impossil)le qu’avec tant de vé- 
rité', je ne vous persuade mou innocence. Flùtà 
Dieu que vous me la puissiez persuader, s’ecria- 
t-il ! mais que me pouvez-vous dire ? M. de Ne- 
mours n’a-t-il pas ete' à Coulomiers avec sa sœur? 
Et n’avoit-il pas passe' les deux uuils prece'deules 
avec vous dans le jardin de la forêt? Si c’est- là 
mon crime , re'pliqua-t-elle , il m’est aise de me 
justifier; je ne vous demande point de me croi- 
re ; mais croyez tous vos domestiques , et sachez 
si j’allai dans le jardin de la forêt la veille que 
M. de Nemours vint à Ckmlomiers , et si je n’en 
sortis pas le soir d’auparavant deux heures plu- 
tôt tpje je u’avois accoutume'. Elle lui conta en- 
suite comme elle avoit cru voir quelqu’un dans 
ce jardin. Ellle lui avoua qu’elle avoit cru que c’e'- 
toit M. de Nemours. Elle lui parla avec tant d’as- 
surance , ella vc'rite' se persuade ai aisément , lors 
même qu’elle n’est pas vraisemlilable , que M. de 
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Clcves fut presque convaincu de son innocence. 

Je ne sais , lui dit-il, si je me dois laisser aller à 
vous croire. Je me sens si proche de la mort, 

((ue je ne'veuv rien voir de ce qui pourroit me 
faire regretter la vife. Vous m’avez e'clairci trop 
tard ; mais ce me sera toujours un soulagement 
d’emporter la j>ense'e que vous êtes digne de l’es- 
time que j’ai eue pour vous. Je vous prie que je 
puisse encore avoir la consolation de croire que 
ma mémoire vous sera chère , et que , s’il eût d^ 
pendu de vous , Vous eussiez eu pour moi les sen- 
tlinens que vous avez pour un autre. Il voulut 
continuer ; 'mais ime foiblosse lui ôta la parole! 
Madame de Clevës fit venir les tnc'decins j ils le 
trouvèrent presque sans vie. Ilfangiiil neanmoins 
encore quelques jours, et mourut enfin avec une , 
constance admirable. , 

Madame de Cleves demeura dans nue afflic- 
tion: si violente , qu’elle perdit rpiasi l’usage de 
la raison. La reine la vint voir avec' soin , et la 
mena dans tïh couvent , san^ qii’elle sût où on la 
couduisoit. Ses belles-scènrs la ramenèrent à Pa- 
ris, qu’elle n’e'toit pas encore en e'iat de sentir 
distinctement sa douleur. Quand elle commença 
d’avoir la force de l’envisager, et qu’elle vit quel 
mari elle avoil perdu , qu’elle considéra qu’elle 
c'Voit la cause de sa mort , et que c’e'loit par la 
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passion qu’elle avoit eueponruu autne^ «p’dle 
en e'ioil cause , l’horreùr qu’eUe eut peur elle- 
même et pour M. de Nemours , ne se peut repré- 
senter.) . .; i . . . • > : : I ’ 

Ce prince n’osa , dans ces cemnieneemens , lui 
rendre d’autres soinsque ceux que lui ordonnoit là 
hiense'anoe. 11 conneisseit assez madame de Cle- 
ves , pour croire qu’un plus grand empressement 
lui seroit desagre'able ; mais ce qu’il apprit en- 
suite , lui fit bien voir qu’il .devoit avoir long- 
temps la même conduite. . ' *• * 

Un ecuyer qu’il avoit, lui conta que le gentil- 
homme de M.)de Qeves , qui etott son ami imi- , 
me , lui avoit dit , dans sa douleur de la perte de 
son maître , que le voyage de A|.'de Neimniosà 
Coulomiers ctoU cause de sa mort^ M: ét Ne- / 
mours fut extrêmement surpris de ce diecCUrs ; \ 
mais , après y avoir fait retlexion , il devina tincr 
partie de la vçrite , et il jugea bien qndseeroieht 
d’abord les sentimens .de madame de Glevèsi, et 
' queleloignemeut elle auroit de lui , û die oroyoit' 
que le mal de son mari eût e'te' cause' pan 1» ja- 
lousie. U crut qu’il ne falloit p»s. même la faire 
sitôtsouveuir de son nom j et U suivk'Cette con- 
duite, quelque pénible qu’elle lui parût.' 

Il fit un voyage à Paris, et ne put s?empécher 
neanmoins d’aller à sa porte pour appreniibe de. 

\ 
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SP6 nouvelles. On lui dit que personne nç la voyoit, 
et qu’elle avoit même défendu qu’on lui rendit 
eompte de ceux qui l’iroient chercher. Peut-ciro 
que ces ordres si exacts etoient donnes en vue de 
ce prince , et pour ne point entendre jiarler de 
lui. M. de Nemours etoil trop amoureux pourj 
pouvoir vivre si absolument prive de la vue do 
madame de Clcves. U résolut de tromcr des 
moyens , quelque dilficiles, qu’ils pussent être, 
de sortir d’un élut qui lui paroissoil si iusup[>or- 
table. 

La douleur de cette princesse passoit les bor-: 
nés <ic la raison. Ce mari mourant , et mourant à 
cause d’elle et avec tant de tendresse pour elle , 
ne lui sorloit point de l’esprit. Elle repassoit iu- 
cessammeut tout ce qu’elle lui devoit j et elle se 
faisoit un crime de n’avoir pas eu de la passion 
pour lui , comme si c’eùtele' une chçsc qui eût e'te' 
en son pouvoir. Elle ne trouvoitde consolation 
qu’à penser qu’elle le regrettoit autant qu’il me- 
ritoit d’être regrette', et qu elle ne feroit , dans le 
reste de sa vie , que ce qu’il aiu oit e'ie' bicu aise 
qu’elle eût fait, s’il avoit vc'eu. 

' Elle avoit pense plusieurs fois comment il a- 
voit su que M. de Nemours e'toit venu à Goulo- 
miers ; elle ne soupçonnoit pas ce prince de l’a- 
voir conte , et il lui paroissoil même indiffèrent 
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qu’U l’eût redit , tant elle se croyolt gue'rie et e- 
loigiiee de la passion qu’elle avoit eue pour lui. 
fille seatoit neanmoins une douleur vive de s’i-^ 
maginer qu’il etoit cause de la mort de son mari, 
et elle se souvenoit avec peine de la crainte que 
M. de Clcves lui avoit te'moigne'e en mourant, 
qu’elle ne l’epousât; mais toutes ces doidenrs se ■ • 
confondoicnl dans celle de la perle de sou mari, 
et elle croyoit n’en avoir point d’autre. 

Après que plusieurs mois furent passes, elle 
sortit de cette violente affliction où elle èloit, et 
passa dans un état de tristesse et de langueur. 
Madame de Martigues fit un voyage à Paris , et la ' 
vit avec soin pendant le séjour tpi’elle y fit. Elle 
l’entretint de la cour et de tout ce qui s’y passoit j 
et, quoique madame de Clevcs ne parût pas y 
prendre intérêt , madame de Martigues ne laissoit 
})as de lui en parler pour la divertir. 

' Elle lui conta des nouvelles du vidame, de" 

M. de Guise , et de tous les autres qui étoient dis- 
tingués par leur personne ou par leuj' mérite. 

Pour M. de Nemours, dit-elle, je ne sais si les 
affaires ont pris dans son cœur la place de la ga- 
lanterie ; mais il a bien moins de joie qu’il n’a voit 
accoutumé d’en a^ oir; il paroît fort retiré du com- 
merce des femmes ; il fait souvent des voyages à 
Paris , et je crois même qu’il y est présentement. 

\ 
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Le nom de M. de Nemours surprit madame de 
Cleves , et la fit rougir : elle changea de discours , 
et madame de Martigues ne s’aperçut point de 
son trouble. \ 

Le lendemain , cette princesse qui chcrchoit 
des occupations conformes à l’e'tatoù elle ctoit, 
alla, proche de chez eUe , voirun homme qui fai- 
soit des ouvrages en soie d’une façon particuliè- 
re; elle y fut dans le dessein d’en faire faire de 
semblables. Après qu’on les lui eut montres, el- 
le vit la porte d’ime chambre , où elle crut qu’il 
y en avoit encore; elle dit qu’on la lui ouvrît. Le 
maître répondit qu’il n’en avoit pas la clef, et 
qu’elle e’toit occupée par un homme qui y venoit 
quelquefois pendant le jour, pour dessiner de 
belles maisons et des jardins que l’on voyolt de 
ses fenêtres. C’est l’homme du monde le mieux 
fait , ajouta-t-il , il n’a guère la mine d’être ré- 
duit à gagner sa vie. Toutes les fois qu’il vient 
céans , je le vois toujours regarder les maisons et 
les jardins ; mais je ne le vois jamais travailler. 

Madame de Clevcs écoutoit ce discours avec 
une grande attention. Ce que lui avoit dit mada- 
me de Martigues , que M. de Nemours étoit quel- 
quefois à Paris, se joignit, dans son imagina- 
tion , à cet homme bien fait qui venoit proche 
de chez clic, et lui fit une idée de M. de Ne- 
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moiirs , et de M. de Nemours applique' à la voir , 
qui lui donnoit un trouble confus dom elle ne 
savoit pas même la cause. Elle alla vers les fené-' 
très pour voir ou elles donnoieiU : elle trouva 
qu’elles voyoieiit tout soit jardin et la face de son 
appartement} et, lorsrpi’ellè fut dans sa cham- 
bre, elle remarqua aise'ment cette même fenêtre 
où on lui avoit dit tpte venoit cet homme. La 
pense'eque c’e'toit M. de Nemours, changea en- 
tièrement la sititalion de sqn esprit; élite ne se 
trouva pbis dans un certain triste repos qu’elle 
commençoit à goûter; elle Se sentit inqiiie'te'e et 
agitée; enfin, ne pouvant demeurer avec elle- 
même, elle sortit, et alla prendre l’air d.ins un 
jardin hors des faubourgs, où elle pensoit être 
seule. Elle crut, en y arrivant, qu’elle ne s’e'toit 
pas trompée : elle ne vit aucune apparence qu’il 
y eût quelqu’un , et elle se promena assez long- 
temps. 

Apre» avoir trswéwe un petit t'ois* ,''êlle^pep* 
eut au bout d’une allée, dans l’endroit le plu» 
reculé du jardin , une espèce de cabinet ouvert de 
tous côtés, où elle adressa ses pas. Comme elle 
en fut proche , elle vit un homme couché sur des 
bancs , qui paroissoit enseveli dans une rêverie 
profonde , et telle reconnut que c’e'toit M. de Ne- 
mours. Celte vue l’aiTêla tout court'; mais ses 
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geus, qui la suivoienty firent quelque bruit, qui 
tira M. de Nemoui’s de sa rêverie. Sans regarder 
qui avoit cause le bruit qu’il avolt entendu , il se 
leva de sa pbce pour éviter la compagnie qui ve- 
noit vers lui , et tourna dans une autre allée , en 
faisant une révérence fort basse, qui l’empêcha 
même de voir ceux qu’il saluait. 

S’il eût su ce qu’il évitoit, avec quelle ardeur 
seroit-il retourné stir ses pas? Mais il continua à 
suivre l’allée , et madame de Clcves le vit sortir 
par une porte de derrière où l’attendoit son car- 
rosse. Quel effet produisit cette vue d’un moment 
dans le cœur de madame de Cleves ! Quelle pas- 
sion endormie se ralluma dans son cœur, et; a- 
vec quelle violence ! Elle alla s’asseoir dans le 
même endroit d’où venoit de sortir M. de Ne- 
moms ; elle y demeiu’a comme accablée. Ce prin- 
ce se présenta à son esprit, aimable au-dessus de 
tout ce qui étoit au monde ; l’aimant depuis long- 
temps avec une passion pleine de respect et de 
fidélité ; méprisant tout pour elle ; respectant jus- 
qu’à sa doideur ; songeant à la voir sans songer 
à en être vu ; quittant la cour , dont il faisoit les 
délices, pour aller regarder les murailles qui la 
renlermoient) pour venir rêver dans les lieux où 
il ne porrvoit prétendre de la rencontrer ; enfin , 
un lionmie digne d’être aimé par son seul atta- 
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chement, et pour qui elle avoit une inclination si 
violente, qu’elle l’auroit aime', quand il ne l’au- 
roit pas ainie'ej mais, de plus, un homme d’une 
qualité' eleve'e et convenable à la sienne. Plus de 
devoir , plus de vertu qui s’opposassent à ses sen- | 

timens; tous les obstacles etoienl lèves, et il ne 
restoit de leur c'tat passe' que la passion de M. de j 

Nemours pour elle , et que celle qu’elle avoit pour 
lui. 

Toutes ces idées furent nouvelles à cette priu- i 

cessc.L’alIlictiondelamorldeM. de Cleves l’avoit 
assez occupée, pour avoir empêché qu’elle n’y 
eût jeté les yeux. La présence de M. de Nemours 
les amena en foule dans sou esprit ; mais , quand 
il en eut été pleinement rempli , cl qu’elle se sou- 
vint aussi que ce même homme , qu’elle regar- 
doit comme pouvant l’épouser, éloit celui qu’elle 
avoit aimé du vivant de son mari , et qui éloit la 
cause de sa mort j T'C) même en mourant, il lui 
avoit ic'moignéde la crainte qu’elle ne l’épousàt, 
son austère vertu étoit si blessée de celte imagi- 
nation , qu’elle ne trouvoit guère moins de crime 
à épouser M. de Nemours, qu’elle en avoiltrou- 
vé à l’aimer pendant la vie de son mari. Elle s'a- 
Imndonnaà cesréflexions si contraires à son bon- 
heur : elle les fortifia encore de plusieurs raisons 
qui régardôîent son repos, et les maux qu’elle 
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prevoyoit en épousant ce prince. Enfin, après 
avoir demeuré deux heures dans le lieu où elle 
étoit, elle s’en revint chez elle , persuadée quelle 
devoit fuir sa vue comme une chose eiiiièrement 
oj>posée à son devoir. ^ 

Mais cette persuasion , qui étoit un efièt de sa 
raison et de sa vertu , n’entrainoit pas son cœur : 
il demeuroit attaché à M. de INemoui-s a\ec une 
violence qnl la meitoit dans un étal digne de com^ 
passion, et qui ne lui laissa plus de repos; elle 
passa une des plus cruelles nuits qu’elle eût jamais 
passées. Le malin , son premier mouvement fut 
d’aller voir à la fenêtre qui donnoit chez elle : elle 
y alla ; elle y vit M. de Nemours. Cette vue la 
surprit, et elle se relira avec une promptitude 
qui fit juger à ce prince qu’il a voit été reconnu. 
11 avoit souvent désiré de’ l’être , depuis que sa 
passion lui avoit &it trouver ces moj ens de voir 
madame de Cleves; et, lorsqu’il n’espéroit pas 
d’avoir ce plaisir , il alloit rêver dans le même jar* 
din où elle l’avoit trouvé. ,, . 

Lassé enfin d’un état si malheureux et si in- 
certain , il résolut de tenter quelque voie d’éclair- 
cir sa destinée. Que veux-je attendre, disoit-il? 
il y a long-temps que je sais que J’en Suis aimé; 
elle est libre; elle n’a plus de devoir à m’oppo- 
ser. Pourquoi me réduire à la voir sans en être 
II. ’ i6 
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VU, et sans lui parler? Est-il possible que Tamour 
m’ait si absolument ôté la raison et la hardiesse , 
et qu’il m’ait rendu si different de ce que j’ai été 
dans les autres passions de ma vie ! J’ai dû res- 
pecter la douleur de madame de Clevesj mais 
je la respecte trop long -temps, et je lui donne 
le loisir d’éteindre l’inclination qu’elle a pour 
moi. 

Après ces réflexions , il songea aux moyens 
dont il devbit se servir pour la voir. Il crut qu’il 
n’y avoit plus rien qui l’obligeât à cacher sa pas- 
sion au vidame de Chartres j U résolut de lui en 
parler, et de lui dire le dessein qu’il avoit pour sa 
nièce. 

Le vidame étoit alors à Paris : tout le monde 
y étoit venu donner ordre à son équipage et à ses 
habits, pour suivre le roi, qui devoit conduire 
la reine d’Espagne. M. de Nemours alla donc chez 
le vidame , et lui fît un aveu sincère de tout ce 
qu’il lui avoit caché jusqu’alors, à la réserve des 
sentimensde madame de Cleves, dont il ne vou- 
lut pas paroître instruit. 

Le vidame reçut tout ce qu’il lui dit avec beau- 
coup de joie , et l’assura que , sans savoir ses sen- 
timens , il avoit souvent pensé , depuis que ma- 
dame de Cleves étoit veuve , qu’elle étoit la seu- 
le personne digne de lui. M. de Nemours le pria 
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de lai donner les moyens de loi parler, de sa- 
voir quelles c'ioient ses dispositions. > 

Le >idame lui proposa de le mener clie* elle ; 
mais M. de Nemours cnil qu’elle en seroit cho- 
quée, parce qu’elle ne voyoit encore personne. 
Us trouvèrent qu’il falloit que M. le vidame la 
priât de venir chez lui, sur quelque prc'texte , et 
que M. de Nemours y vînt par un escalier de'ro- 
bè, afin de n’êtrevu de personne. Cela s’exécuta, 
comme ils l’avoient résolu : madame de Cleve» 
vint; le vidame l’alla recevoir , etla coiiduisitdans 
un grand cabinet, au bout de son appartement ; 
quelque temps après , M. de Nemours entra , com- 
me si le hasard l’eût conduit. Madame de Cleves 
fut extrêmement surprise de le voir : elle rougit , 
et essaya de cacher sa rougeur. Le vidame parla 
d’abord de choses indifierentes , et sortit, sup- 
posant qu’il avoil quelqn’ordre à donner. Il dit 
à madame de Cleves qu’il la pdloit de Faire les 
honneurs de chez lui , et qu’il ulloit rentrer dans 
un moment. 

L’on ne peut exprimer ce cpie sentirent M. de 
Nemours et madame de Cleves, de se trouver 
seuls et en e'tatde se parler pour la première fois. ‘ 
Ils demeurèrent quelque temps sans rien dire : • 
enfin , M. de Nemours rompant le silence : Par- 
donnerez-vous à M. de Chartres , madame , lui ■ 
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dit-il, de m’avoir donne l’occasion de vous voir, 
et de vous entretenir, que vous m’avez toujours 
si cruellement ôtee ? Je ne lui dois pas pardon- 
ner, re'pondit-elle , d’avoir oul)lie' l’état où je 
suis , et à quoi il expose ma réputation. En pro- 
nonçfuU ces paroles , elle voulut s’en aller ; et 
M. de Nemours la retenant : Ne craignez rien , 
madame , répliqua-t-il , personne ne sait que je 
suis ici , et aucun hasard n’est à craindre. Écou- 
lez-moi , madame , écoutez-moi ; si ce n’est par 
bonté , que ce soit du moins pour l’amour de vous- 
même , et pour vous délivrer des extravagances 
où m’emporteroit iniailliblement une passion 
dont je ne suis plus le maître. 

Madame de Cleves céda pour la première fois 
au penchaui qu’elle avoitpour M. de Nemours, 
et le regardant avec des yeux pleins de douceur 
et de charmes : Mais qu’espérez-vous lui dit-elle, 
de la complaisance que vous me demandez? Y ous 
xous repentirez peut-être de l’avoir obtenue , et 
je me repentirai infailliblement de vous l’avoir 
accordée. Vous méritiez une destinée plus heu- 
reuse que celle que vous avez eue jusqu’ici , et 
que celle que vous pouvez trouver à l’avenir , 
à moins que vous ne la cherchiez ailleurs. Moi, 
madame, lui dit-il, chercher du bonheur ail- 
leurs! et y en a-t-il d’autre, que d’être aimé de 
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VOUS ? Quoique je ne vous aie jamais paHë, je ne 
saurois croire, madame, que vous ignoriez ma 
passion , et que vous ne la connoissiea pour la 
plus ve'rhable et la plus violente qui sera jamais. 
A quelle e'preuve a-t-elle e'te' par des choses qui 
vous sont inconnues? Et à qudle e'preuve l’avez- 
vous mise par vos rigueurs ? 

- Puisque vous voulez que je vous parle , et que 
je m’y résous, répondit madame de Qcvcs, en 
s’asseyant, je le ferai avec une sincérité que vous 
trouverez mal-aisémentdans les personnes de mon 
sexe. Je ne vous dirai point que je n’ai pas vu 
l’attachement que vous avez éu pour moi ; peut- 
être ne me croiriez-vous pas quand je vous le di- 
rois; je vous avoue donc, non -seulement que 
je l’ai vu , mais que je l’ai vu tel que vous pouvez 
souhaiter qu’il m’ait paru. Et si vous l’avez vu, 
madame, interrompit-il , est-il possible que vous 
n’en ayez point été touchée ? Et , oserois-je vous 
demander s’il n’a fait aucune impression dans vo- 
tre «pur ? Vous en avez dù juger par ma con- 
duite , lui répliqua-t-elle ; mais je voudrois bien 
savoir ce que vous en avez pensé. 11 faudrait que 
je fusse dans un état plus heureux pour vous l’o- 
ser dire , répondit-il j et ma destinée a trop peu 
de rapport à ce que je vous dirois. Tout ce que 
je puis vous apprendre , madame, c’est. que j’ai 
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Bouliaile ardemment que vous n’eussiez pas avoue 
à M. de Clev^ ce que vous me cachiez , et que 
vous lui eussiez cache' ce que vous m’eussiez laissé 
voir. Commeut avez-vous pu découvrir, reprit- 
elle en rougissant, que j’aie avoué quelque cho- 
se à M. de Cleves'? Je l’ai su par vous-même , 
madame, répondit-il; mais, pour me pardonner 
la hardiesse que j’ai eue de vous écouter , sou- 
\enez-^ ons si j’ai abuse de ce que j’ai entendu , 
ri mes » spérances en ont augmenté, et si j’ai eu 
plus de hardiesse à vous parler. 

11 commença à lui conter comme' il avoit en- 
tendu sa conversation avec M. de Cleves; mais 
elle l’interrompit avant qu’il eut achevé. Ne m’en 
dites pas davantage , lui dit- elle ; je vois présen- 
temeut par où \ ous avez été si bien instruit ; vous 
ne inc le [larûtes déjà que trop chez madame lat 
dauphine, qui avoit su cetie aventure par ceux> 
à qui vous l’aviez confiée. 

M. de Nemours lui apprit alors de quelle ma- 
- nièrela chose étoit arrivée. Ne vous excusez point, 
reprit-elle; il y a long-temps que je vous ai par- 
donné, sans que vous m’ayez dit la raison; mais, 
puisque votrs avez appris par moi-même ce que 
)’a^ ois eu dessein de vous cacher toute ma vie , je 
vous avoue que vous m’avez inspiré des seuti- 
mensqui m’étoieut inconnus avant de vous avoir 
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VU , et dont j’avois meme si peu d’ide'e , qu’ils me 
donnèrent d’abord une surprise qui augmentoit 
encore le trouble qui les suit toujours. Je vous 
fais cet aveu avec moins de honte, parce que je 
le fais dans un temps où je le puis faire sans cri- 
me, et que vousavèz vu que ma conduite n’a pas 
e'te' re'glee par mes sentùnens. 

Croyez-vous , madame , lui ditM. de Nemours, 
en se jetant à ses genoux , que je n’expire pas à 
vos pieds de joie et de transport. Je ne vous ap- 
prends, lui rcpoudit-elle eu souriant, que ce que 
vous ne saviez de'jà que trop. Ah ! madame , ré- 
pliqua-t-il, quelle difie'rence de le savoir par im 
effet du busard , ou de l’apprendre par vous-mê- 
me , et de voir que vous voulez bien que je le 
sache ! Il est vrai , lui dit-elle , que je veux bien 
que vous le sachiez , et que je trouve de la dou- 
ceur à vous le dire : je ne sais même si je ne vous 
le dis point , plus pour l’amour de moi , que pour 
l’amour de vous. Car en£n , cet aveu n’aura point 
de suite , et je suivrai les règles austères que mon 
devoir m’impose. Vous n’y songez pas , madame , 
répondit M. de Nemours j il n’y a plus de devoir 
qui vous lie j vous êtes en lil^erte' , et , si j’ osois, 
je vous dirol§-mêmc qu’U de'pend de vous de 
faire en sorte que votre devoir vous oblige un 
jour à conserver les sentimens que vous avez pour 
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tnoi. Mon devoir, n'pliqua-l-elle, medefendde 
penser jamais à personne , et moins à vous qu’à 
qui qtie ce soit au monde , par des raisons qui 
vous sont inconnues. Elles ne me le sont peut- 
être pas, madame, reprit-il ; mais ce ne sont 
point de ve'ritables raisons. Je crois savoir que 
M. de Cleves m’a cru plus heureux que je n’e'tois , 
et qu’il s’est imagine' que vous aviez approuve • 
des extravagances , que la passion m’a fait entre- i 
prendre sans votre aveu. Ne parlons point de , 
celle aveuiure, lui dit-elle; je n’en saurois sou- 
tenir la pensce; elle me fait honte, et elle m’est 
aussi trop doidoureuse par les suites qu’elle a 
eues, il ij’esl (jne trop ve'ritahle que vous êtes 
cause de la mon de M. de Cleves; les soupçons 
que lui a donnes votre conduite inconsidere'e , 
lui ont coûte' la vie , comme si vous la lui aviez 
ôle'e de vos propres mains. Voyez ce que je de- 
vrois faire, si vous eu étiez venus ensemble à ces 
exlre'mite's , et que le même malheur en fut arri- 
vé. Je sais bien que ce n’est pas la même chose 
à l’égard du monde ; mais , au mien , il n’y a aucu- 
ne difiérenoe , puisque je sais que c est par vous 
qu’il est mort , et que c’est à cause de moi. Ah f 
m'idarae, lui dit M. de Nemours, quel fantôme 
de dev olr opposez-vous à mon bonheur ? Quoi ! 
madame , une pensée vaine et sans fondement 
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vous crapêchera de rendre heiifeux un homme 
que vous ne haïssez pas? Quoi ! j’aurois pu con- 
cevoir l’esperance de passer ma vie avec vous j 
ma destinée m’auroit conduit à aimer la plus es- 
timable personne du monde ; j’aurois vu en elle . 
tout* ce qui peut faire une adorable maîtresse j 
elle ne m’auroit pas haï , et je n’aurois trouve' 
dans sa conduite que tout ce qui peut être à dé- 
sirer dans une femme ! car enfin , madame , vous 
êtes peut-être la seule personne en qui ces deux 
choses se soient jamais trouvées , au degre’ qu’el- 
les sont en vous : tous ceux qui e'pousent des 
maîtresses dont ils sont aimc's, tremblent en les 
épousant , et regardent avec crainte , par rapport 
aux autres, la conduite qu’elles ont eue avec eux j 
mais, en vous , madame , rien n’est à craindre , et 
6n ne trouve que des sujets d’admiration ; n’au- 
rois- je envisagé ,' dis-je , une si grande félicité' , ^ 
que pour vous y voir apporter vous-même des 
obstacles? Ah ! madame , vous oubliez que vous 
m’avez distingue' du reste des hommes' , ou plu- 
tôt vous ne m’en avez jamais distingue' : vous 
vous êtes trompée , et je me suis flatté. 

Vous ne vous êtes point flatté , lui répondit-' 
elle ;les raisons de mon devoir ne me paroîtroient j 
peut-être pas si fortes sans cette distinction dont 
vous vous doutez j et c’est elle qui me fait envi- 
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sager des malheurs à m’allacher à vous. Je n’ai 
rien à re'pondre , madame , repril-il , quand vous 
me faites voir que vous craignez des malheurs j 
mais je vous avoue qu’après tout ce que vous avez 
bien voulu me dire, je ne m’attendois pas à trou- 
ver une si cruelle raison. Elle est si peu offensan- 
te pour vous , reprit madame de Cleves , que j’ai 
même beaucoup de peine à vous l’apprendre. 
Helas ! madame , répliqua-t-il , que pouvez-vous 
craindre qui me flatte trop , après ce qtie vous 
venez de me dire? Je veux vous parler encore a- 
vec la même sincérité que j’ai déjà commencé , 
reprit-elle , et je vais passer par-dessus toute la 
retenue et toutes les délicatesses que je devrois 
avoir dans une première conversation ; mais je 
vous conjure de m’écouter s^ns m’interrompre. 

.Te crois devoir à votre attachement la foible 
récompense de ne vous cacher aucun de mes 
sentimens , et de vous les laisser voir tels qu’ils 
sont. Ce sera apparemment la seule fois de ma vie 
que je me donnerai la lilierlé de vous les faire 
paroître j néanmoins , je ne saurois vous avouer, 
sans honte , que la certitude de u’être plus aimée 
de vous , comme je le suis , me paroît un si hor- 
rible malheur, que, quand je n’aurois point de 
raisons de devoir insurmontables , je doute si je 
pourrois me résoudre à m’exposer à ce malheur. 
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Je sais que vous êtes libre , que je le suis, et que 
les choses sont telles, que le public n’auroit peut- 
être pas sujet de vous blâmer , ni moi non plus , 
quand nous nous engagerions ensend>le pour ja- 
mais; mais les hommes conservent-ils de la pas- 
sion dans ces engagemens éternels ? dois -je es- 
pe'rer un miracle en ma faveur; et puis- je me 
mettre en état de voir .certainement finir cette 
passion dont je ferois toute ma félicite? M. de Cle- 
ves e'toit peut-être l’unique homme du monde 
capable de conserver de l’amour dans le mariage. 
Ma destinée n’a pas voulu que j’aie pu profiter de 
ce bonheur; peut-être aussi que sa passion n’au- 
roit subsisté que parce qu’il n’en auroit point 
trouvé en moi; mais je n’aurois pas le même moyen 
de conserver la vôtre : je crois même que les obs- 
tacles ont fait votre constance ; vous en avez as- 
sez trouvé pour vous animer à vaincre ; et mes ac- 
tions involontaires , ou les choses que le hasard 
vous a apprises , vous ont donné assez d’espéran- 
ce pour ne vous pas rebuter. Ah ! madame , re- 
prit M. de Nemours , je ne, saurais garder le si- 
lence que vous m’imposez : vous me faites trop 
d’injustices, et vous me faites trop voir combien 
vous êtes éloignée d’être prévenue en ma faveur. 
J’avoue, répondit-elle, que les passions peuvent 
me conduire; mais elles ne sauroieut m’aveugler: 
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rien ne mepeiu empêcher de connoître que vous 
êtes ne' avec toutes les dispositions pour la galan- 
terie , et toutes les qualitc's qui sont propres à y 
donner des succès heureux j vous avez de'jà eu 
plusieurs passions; vous en auriez encore ; je ne 
ferois plus votre bonheur; je vous verfois pour 
une autre , comme vous atiriez e'tê pour moi : j’en 
^aurois une douleur mortelle, et je né seroispas 
;même assurc'e de n’avoir point le malheur de la 
jalousie. Je vous en ai trop dit pour vous cacher 
que vous me l’avez fait connoître, et que je souf- 
fiis de si cruelles peines le soir que la reine me 
donna cette lettre de madame de’Tliemines, que 
l’on disoit qtii s’adressoit à vous , qu’il m’en est 
demeure' une ide'e qui me fait croire que c’est le 
plus grand de tous les maux. 

Par vanité' oü par goût , toutes les femmes sou- 
haitent de vous attacher; il y en a peu à qui vous 
ne plaisiez ; mon expe'rience me fait croire qu’il 
n’y en a point à qui vous ne puissiez plaire. Je 
^ vous croirois amoureux et aime' , et je ne me troni- 
perois pas souvent; dans cet e'tal, ne'anmoins, je 
n’aurois d’autre parti à prendre que celui de la 
souffrance; je ne sais même si j’oserois me plain- 
dre. On fait des reproches à un amant; mais en 
fait-on à un mari , quand on n’a qu’à lui repro- 
cher de n’avoir plus d’amour? Quand jepourrois 
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m’accoutumer à cette sorte de nialbeur, pourrois- 
je m’accoutumer à celui de croire voir M. de Cle- 
ves vous accuser de sa mort , me reprocher de- 
vous avoir aime' , de vous avoir épousé’ , et me 
faire sentir la diflcrence de son attachement au 
vôtre ? U est impossible , continua-t-elle , de pas- 
ser par dessus des raisons si fortes : il faut que je 
demeure dans l’état où je suis , et dans les réso- 
lutions que j’ai prises de n’en sortir jamais. Hé I 
croyez-vous le pouvoir, madame, s’écria M. de 
Nemours? Pensez-vous que vos résolutions tien- 
nent contre un homme qqi vous adore , et qui est 
assez heureux pour vous plaire ? 11 est plus diili- 
clle que vous ne pensez, madame , de résister à 
ce qui nous plaît et à ce qui nous aime. Vous l’a- 
vez fait par luie vertu austère , qui n’a pres(jue 
point d’exemple j mais cette vertu ne s’oi)pose 
plus à vos seutimeus, et j’espère que vous les sui- 
vrez malgré vous. Je sais bien qu’il n’y a rien de 
plus difficile que ce que j’entreprends , répliqua 
madame de Cleves; je me défie de mes forces au 
milieu de mes raisons; ce que je crois devoir à la 
mémoire de M. de Cleves seroil foible, s’il n’é- 
toit soutenu par l’intérêt de mon repos ; et les rai- 
sons de mon repos ont besoin d’être soutenues 
de celles de mon devoir ; mais , quoique je me 
défie de moi -même, je crois que je ne vaincrai 



by - .i « *^Ic* 



LA PRINCESSE 



a54 

jamais mes scrupules , et je n’espère pas aussi de 
surmonter l’inclination que j’ai pour vous. EDe 
me rendra malheureuse , et je me priverai de vo- 
tre vue , quelque violence qu’il m’en coûte. Je 
vous conjure , par tout le pouvoir que j’ai sur 
vous , de ne chercher aucune occasion de me voir. 
Je suis dans un e'tat cpii me fait des crimes de tout 
ce qui pourroit être permis dans un autre temps, 
etla seule biense'ance interdit tout commerce en- 
tre nous. M. de Nemours se jeta à ses pieds , et 
s’abandonna à tous les mouvemens dont il êtoit 
agite'. Il lui fit voir, et par ses paroles et par ses 
4>leurs , la plus vi\ e et la plus tendre passion dont 
un cœur ait jamais êie' touche'. Celui de madame 
'de Cleves n’e'ioit pas insensible j et, regardant ce 
prince avec des yeux un peu grossis par les lar- 
mes : Pourquoi faut-il , s’e'cria-t-elle, que je vous 
puisse accuser de la mort de M. de Cleves ?. Que 
n’ai-je commence' à vous connoîlre depuis que je 
suis libre',' ou pourquoi ne vous ai- je pas connu 
avant que d’être engagée? Pourquoi la destinée 
nous sépare-t-elle par un obstacle si invincible ? 
Il n’y a point d’obstacle , madame, reprit M. de 
Nemoui-s; vous seule vous opposez à mon bon- 
heur} vous seule vous imposez une loi que la ver- 
tu et la raison ne vous sauroient imposer. Il est 
vrai , répliqua-i-elle , tpie je sacrifie beaucoup à 
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un devoir qui ne subsiste que dans mon imagina- 
tion : attendez ce que le temps [)oiirra faire. M. de 
Cleves ne fait encore que d’expirer, et cet objet 
funeste est trop proche pour me laisser des vues 
claires et distinctes; ayez cependant le plaisir de 
vous être fait aimer d’une personne qui n’auroit 
rien aime' , si elle ne vous avoit jamais vu : croyez 
que les sentiniens que j’ai pour vous seront eter- 
ïiels , et qu’ils subsisteront egalement , quoique je 
fasse. Adieu , lui dit-elle ; voici une conversation 
qui me fait honte : rendez-eu compte à M. le vi- 
dante ; j’y consens, et je vous en prie. 

Elle sortit en disant ces paroles , sans que M. de 
Nemours pût la retenir. Elle trouva M. levidame 
dans la chambre la plus proche. Il la vil si troii- 
ble'e, qu’il n’osa lui parler, et il la remit en sou 
carrosse sans lui rien dire. Il revint trouver M. de 
Nemours, qui e'toit si plein de joie, de tristesse , 
d’c'tonnement et d’admiration , enfin , de tous les 
sentiniens que peut donner une passion pleine de 
crainte et d’esperance , qu’il n’avoit pas l’usage 
de la raison. Le vidauie fut long-temps à obtenir 
qu’il lui rendît compte de sa conversation. Il le 
lit enfin ; et M. de Chartres , sans être amoureux , 
n’eut pas moins d’admiration pour la vertu , l’es- 
prit et le mc'rite de madame de Cleves , que M . de 
Nemours en avoit lui-même. Ils examinèrent ce 
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que ce princâdevoit espe'rer de sa destinée ; et, 
quelques craintes que son amour lui pût donner, 
il demeura d’accord avec M. le vidame , qu’il e'- 
toit impossible que madame de Cleves demeurât 
dans les résolutions où elle etoit. Us convinrent , 
neanmoins , qu’il falloit suivre ses ordres , de 
crainte que , si le public s’apercevoit de l’attache- 
ment qu’il avoit pour elle, elle ne fît des décla- 
rations et ne prît des ëngagemens envers le mon- 
de , qu’elle soutiendroit dans la suite , par la peur 
qu’on ne crût qu’elle l’eût aimé du vivant de son 
mari. 

M. de Nemours se détermina à suivre le roi. 
C’étoit un voyage dont il ne pouvoit aussi bien se 
dispenser , et il résolut de s’en aller, sans tenter 
même de revoir madame de Cleves , du lieu où il 
l’avoit vue quelquefois. 11 {U’ia M. le vidame de lui 
parler. Que ne lui dit-il point pour lui dire? Quel 
nombre infini de raisons pour la persuader de 
vaincre ses scrupules I £uhn, une partie delanuit 
étoit passée , avant que M. de Nemours songeât à 
le laisser en repos. 

Madame de Cleves n’étoitpas en état d’en trou- 
ver : ce lui étoit une chose m nouvelle d’être sor- 
tie de eette<icontraiDte qu’elle s’étoii imposée, 
d’avoir souffert, pour la première fois de sa vie , 
qu’on lui dît qu’on étoit amoureux d’eUe, et d’a- 



t 



Digitized by Google 




DE CLEVE 9 . ' 



267 • 

voir dit elle-même qu’elle aimoit, qu’elle ne se 
connoissoit plus. Elle fut e'tonne'e de ce qu’elle 
avoitfait ; elle s’en repentit; elle eu eut de lu joie : 
tous ses sentimeits e'toient pleins de trouble et de 
passion. Elle examina encore les raisons de son 
devoir qui s’opposoient à sou bonheur : elle sen- 
tit de la douleur de les trouver si fortes , et elle 
se repentit de les avoir si bien montrées à M. de 
Nemours. Quoique la pensée de l’épouser lui fut 
venue dans l’esprit sitôt qu’elle l’avoit re\Ti dans 
ce jardin , elle ne lui avoit pas fait la même iin- 
, pression que venoitde faire la conversation qu’elle 
avoit eue avec lui , et il y avoit des momens où 
elle avoit de la peine à comprendre qu’elle pût 
être malheureuse en l’épousant. Elle eût bien 
voulu se pouvoir dire qu’elle étoit mal fondée, 
et dans ses scrupules du passé , et dans ses crain- 
tes de l’avenir. La raison et son devoir lui mon- 
Iroient dans d’autres momens des choses toutes 
opposées , qui l’emportoient rapidement à la ré- 
solution de ne se point remarier , et de ne re- 
voir jamais M. de Nemours ; mais c’étoit une ré- 
solution bien violente à établir dans un cœur aussi 
touché que le sien , aussi nouvellement abandon- 
né aux charmes de l’amour. Enfin , pour se don- 
ner quelque calme, elle pensa qu’il n’etoil point 
encore nécessaire qu’elle se fît la violence de 
II. 17 
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preuclre des resulutions ; la l)ieiiseance lui don- 
noituu temps considérable à se déterminer j mais 
elle résolut de demeurer ferme à n’avoir aucun 
commerce avec M. de Nemours^Lc vidame la vint 
voir, et servit ce prince avec tout l’esprit et l’ap- 
plication imaginables. Il ne la put faire changer 
sur sa conduite, ni sur celle qu’elle avoit imposée 
à M. de Nemours. Elle lui dit que son dessein e'ioit 
de demcjirer dansl’etatoù elle se trouvoitj qu’el- 
le connoissoit que ce dessein e'toit difficile à exé- 
cuter ; mais qu’elle cspe'roit d’en avoir la force. 
Elle lui fit si bien voir à quel point elle e'toit tou- 
chée de l’opinion que M. de Nemours avoit cau- 
se' la mort à son mari , et combien elle e'toit pei’r 
suade'e qu’elle feroit une action contre son de- 
voir en l’c'pousant , que le vidame craignit qu’il 
ne fut mal aise' de lui ôter cette impression. 11 ne 
dit pas à ce prince ce qu’il pensoitj et, en lui ren- 
dant compte de sa conversation , il lui laissa tou- 
te l’espe'rance que la raison doit donner à un 
homme qui est aime'. 

Ils partirent le lendentain, et allèrent joindre 
le roi, M. le vidame écrivit à madame de Cleves, 
à la prière de M. de Ncraoui s, pour lui parler de 
ce prince ; et dans une seconde IcUre, qui sui- 
vit bientôt la première, M. de Nemours mit 
quelques lignes de sa main j mais madame de Cle- 



Di- ^ed by 



vesfqul ne vouloitpas sortir des règles qu’elle 
s’ètoitlmpose'es, et qui craigiioit les accidensqui 
peuvent arrU er par les lettres , manda au vida me 
qu’elle ne recevroit plus les siennes, s’il conti- 
nuoit à lui parler de M. de Nemours; et elle le 
lui manda si fortement , que ce prince le pria 
même de ne le plus nommer. 

La cour alla conduire la reine d’Espagne jus- 
qu’en Poitou. Pendant cette absence, madame 
de Clevcs demeura à elle-même , et , à mesure 
qu’elle etoit éloignée de M. de Nemours et de 
tout ce qtil l’en pouvoit faire souvenir , elle rap- 
pelolt la me’^moire de M. de Cleves, qu’elle se . 
faisoitim lionneur de conserver, ^es raisons qu’el- 
le avolt de ne point épouser M. de Nemours , 
lui parolssoicut fortes du côté de son devoir, et 
insurmontables du côté de son repos. La fin de 
l’amour de ce prince, et les maux de la jidousle 
qu’elle croyoit infaillibles dans un mariage , lui 
montroient un malheur certain où elle s’alloit 
jeter ; mais elle voyoit aussi qu’elle entreprenoit 
une chose impossible , que de résister en pré- 
sence au plus aimable homme du monde , qu’elle 
aimoit et dont elle étoit aimée , et de hil résistér 
sur une chose qui ne choquoit ni la vertu , ni la 
bienséance. Elle jugea que l’absence seule et l’é- 
loiguement pouvolent lui donner quelque force ; 
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elle trouva qu’elle en avoit besoin , non-seule-' 
ment pour soutenir la résolution de ne se pas enga- 
ger, maisménie pour sede’fendredevOir M. de Ne- 
mours; et elle résolut de faire un assez long voya- 
ge, pour passer tout le temps cpie la bienséance 
l’obligeoit à vivre dans la retraite. De grandes, 
terresqu’elle avoit verslesPyrene'es, lui parurent 
le lieu le plus propre qu’elle pût choisir. Elle par- 
tit peu de jours avant que la cour revînt; et, en 
partant , elle écrivit à M. le vidame , pour le con- 
jurer que l’on ne songeât point à avoir de scs 
nouvelles , ni à lui e'crire. 

M. de Nemours fut afflige de ce voyage, com- 
me un autrel’auroit ete' de la mort de sa maîtresse. 
La pensce d’être prive pour long -temps de la 
vue de madame de Cleves , lui ctoit une douleur 
sensible , et sur -tout dans un temps où il avoit 
senti le plaisir de la voir, et de la voir touchée 
de sa passion. Cependant, U ne pouvoit faire au- 
ti’e chose que s’affliger ; mais sôn affliction aug- 
menta considérablement. Madame de Cleves , 
dont l’esprit avoit ete’ si agite , tomba dans une ma- 
ladie violente, sitôt qu’elle fut arrivée chez elle. 
Cette nouvelle vint à la cour. M. de Nemours étoit 
inconsolable; sa douleur alloit an désespoir et à 
l’extravagance. Le vidame eut beaucoup de peine 
à l’empêcher de faire voir sa passion au public; 
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il en eut beaucoup aussi à le retenir, et à lui ô- 
ter le de^ein d’aller lui-même apprendre de ses 
nouvelles. La parente' et l’amitic de M. le vidame 
furentuu pre'texte pour y envoyer plusieurs cour- 
riers j on sut, enfin , qu’elle ctoit hors de cet ex- 
trême pe'ril où elle avoit e'te' ; mais elle demeura 
dans une maladie de langueur, qui ne laissoit 
guère d’espe'rance de sa vie. 

Cette vue si longue et si prochaine de' la mort 
fit paroitre à madame de Cleves les choses de 
cette vie, de cet œil si difiërent dont on les voit 
dans la santé'., La nécessite' de mourir, dont elle 
se voyoit si proche ^ l’accoutuma à se détacher de 
toutes choses , et la longueur de sa maladie lui 
en fit une habitude. Lorsqu’elle revint de cet é* 
tat , elle trouva néanmoins que M. de Nemours 
n’étoit pas eETacé de son cœiu* j mais elle appela 
à son secours, pour se défendre contre lui, tou- 
tes les faisons qu’elle croyoit avoir pour ne l’é- 
pouser jamais. 11 se passa im assez grand combat 
en elle-même. Enfin , elle surmonta les restes de 
celte passion qui étoit afibiblie par les sentimens 
que sa maladie lui avoit donnés : la pensée de la 
mort lui avoit reproché la mémoire de M. de 
Cleves. Ce souvenir, qui s’accordoit avec son de- 
voir , s’imprima fortement dans son Cœur. Les 
passions et les engagemens du monde lui paru- 
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reut tels qu’ils paroissent aux personnes'qui ont 
des vues plus grandes et plus eSoignees^Sa santé' , 
qui demeura consid^blenientaffoiblie, lui aida 
à conserver ses sentimens ; mais , comme elle 
connoissoit ce que peuvent les occasions sur les 
l'ésoliilions les plus sages , elle ne voulut pas s’ex- 
poser à détruire les siennes, ni revenir. dans les 
lieux où étoit ce qu’eHe avoit iiinié. £Ue se redra j 
surlë prétexte de changer d’air, dans une maison 
religieuse , sans faire parqîlre un dessein arrêté 
de renoncer à la cour. 

' la première nouvelle qu’én eut M. de Ne- 
mours , il seuüt le poids de cette retraite , et U 
en vit l’importance. Il crut , dans ce moment , 
qu’il ’uVvoit plus rien à espérerj la perte de ses 
espérances ne l’empêclia pas de mettre tout en 
usage pour faire revenir madame de Cleves. Il fit 
écrlrè’la reine; il fit écrire le vidame ; il l’y fit 
aller; mais tout fut inutile'. Le vidame la vit : elle ' 
ne lui dit point qu’elle eût pris des résoluùons. 11 
jugea néanmoins qu’elle ne reviendroit jamais. 
Enfin , M. de Nemours y alla lui-même sur lé 
prétexte d’aller à des bains. Elle fut exlrêmèmenl 
troulilée et surprise d’apprendre sa venue. Elle 
lui fit dire, par une personne de mérite qu’elle 
aimoit, et qu’elle avoit alors auprès d’elle , qu’el- 
lo le prioit de ne pas trouver étrange si elle ne 



Digitized by Google 




% 



' UE CUE-VES. • • ‘ 265 

s’exposoit point aü' flè le' Toif,' et dè dethii- 
rc, par sa preSèncle dès üeritihienif qlr’elldiJèx’bit 
conserver; qu’elle voüloit bîért qtFîïiftt, i^û’î^arat 
tr'ouve que sôn devoir ët’ioiï'i^pos s^ijyposoiértt 
au penchant qù’clle avolt d’êtrë à*hii, teS éthrèS 
choses du mondé lui avoiciît parrfsi iodifiërèHteS J 
qu’elle y avoit rehoftce' pour jamais ;‘qu’ëilè dé 
pensoit plus ^qu’à celle 'dè fântre vie , et qn’Ü'fiè 
lui resloit aucun sentiment que le désir de le voir 
dans les mêmes dispositions où elle e'toit. 

M. de Nemours pensa expirer de doideur en 
présence de celle qui lui parlolt. Il la pria vingt 
ibis de retoiunèr à madame de Cleves , afin de 
, faire en sorte qu’il la vît ; mais Celte personne 
lui dit que madame de Cleves lui avolt, non-seu- 
lement déTendu dé lui aller rediré' aucune chose 
de sa part , màis même de lui rendre compte de 
leur conversation. Il fallut , enfin , que ce prince 
repartît, aussi accable' de douleur que le poiivoit 
être un homme qui perdoit toutes sortes d’espe'- 
rances de revoir jamais une personne qu’il aimolt 
d’une passion la plus violente , la plus naturelle , 
et la mieux fondc'e qui ait jamais été. Néanmoins 
il ne se rebuta pbint encore , et il fit tout ce qu’il 
put imaginer de capable de la faire changer de 
dessein. Enfin , des années entières s’étant pas- 
sées, le temps et l’absence ralleutircut sa doideur 
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et eteignirçm sa, passion. Madame de Clçves vé- 
cut. d’une, sorte y qui ne laissa pas d’appai'ence 
qu’qlle,put janï^is revenir. Elle passoit une par- 
tie 4e r l’année dans cette maison religieuse, et 
l’a^t^e fihez elle.: mais dans une retraite et dans 
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IV^ADEMOiSEiiiiE de StTOzzi , fille du maré- 
chal , et proche parente de Catherine de Medi- 
cis , épousa , la première année de la régence de 
celle reine, le comte de Tende , de la maison de 
Savoie , riche , bien fait , le seigneur de la cour 
qui vivoit avec le plus d’éclat , et plus propre à 
se faire estimer qu’à plaire. Sa femme néanmoins 
l’aima d’abord avec passion ; elle étoit fort jeu- 
ne ; il ne la regarda que comme un enfant, et il 
fut bientôt amoureux d’une autre. La comtesse 
de Tende, vive, et d’uné race italienne, devint 
jalouse ; elle ne se donnoit point de repos ; elle 
n’en laissoit point à son mari ; il évita sa présen- 
ce , et ne vécut plus avec elle , comme l’on vit a- 
vec sa femme. 

La beauté de la comtesse augmenta; elle fit 
paroitre beaucoup d’espnt ; le monde la regarda 
avec admiration ; elle fut occupée d’elle-méme , 
et guérit insensiblement de sa jalousie et de sa 
passion. 

Elle devint l’amie intime de la princesse de 
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Neufcliâiel , jeune , belle , et veuve du prince de 
ce nom , qui lui avoit laisse' , en mourant, cette 
souveraineté' , qui la rendoit le parti de la cour 
le plus eleve' et le plus brillant. 

Le chevalier de Navarre , descendu des an- 
ciens souverains de ce royaume , e'toit aussi alors 
jeune , beau , plein d’esprit et d’e'le'vation ; mais 
lu fortune ne lui avoit donne' d’autre bien que 
la naissance : il jeta les yeux sur la princesse de 
Neufchâtel , dont il connoissoit l’esprit , comme 
sur une personne capable d’un attachement vio- 
lent, et propre à faire la fortune d’un homme 
comme lui. Dans cette vue , il s’attacha à elle , 
sans en être amoureux , et attira son inclination ; 
il en fut souffert} mais il se trouva encore bien e'- 
loignc du succès qu’il de'siroit. Son dessein e'toit 
ignore de tout le monde ; un seul de ses amis en 
avoit la confidence , et cet ami etoit aussi intime 
ami du comte de Tende : il fit consentir le che- 
valier de Navarre à confier son secret au comte , 
dans la vue qu’il l’obligeroit à le servir auprès de 
là princesse de Neufchâtel. Le comte de Tende 
aimoit déjà le chevalier de Navarre } il en parla 
à sa femme, pour qui il commençoit à avoir plus 
de conside'ralion , et l’obligea, en eilht, de faire 
cc qu’on dc'sl l’oit. 

La princesse de Neufchâtel lui avoit déjà fait 
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confidence de son inclination pour le chevalier 
de Navarre} cette comtesse la fortifia. Le cheva- 
lier la vint voir, il prit des liaisons- et des mesu- 
res avec elle ; mais , en la voyant , il prit aussi pour 
elle une passion violente } il ne s’y abandonna 
pas d’abord } il vit les obstacles que ces sentimens 
partages entre l’amour etl’ambition apporteroient 
à son dessein ; il résista ; mais , pour résister, Une 
faUoit pas voir souvent la comtesse de Tende , et 
il la voyoit tous les jours , en cherchant là prin- 
cesse de Neufcliâtel } ainsi il devint e'perdument 
amoureux de la comtesse. 11 ne put lui cacher 
entièrement sa passion : elle s’en aperçut ; son a* 
mpur- propre en fut flatte' , et elle se sentit un a- 
bnour violent pour lui. , 

F Un jour, comme elle lui parloit de la grande 
fortune d’e’pouser la princesse de Neufchâtel, U 
lui dit en la regardant d’un air où sa passion ètoit 
entièrement dèclare'e : Et croyez-vous , madame , 
qu’il n’y ait point de fortune que je préférasse à 
ceUe d’épouser cette princesse? La comtesse de 
Tende fut frappée des regards et des paroles du 
chevalier : elle le regarda des mêmes yeux dont 
il la regardoit ; et il y eut un trouble et un silen- 
ce entr’eux plus parlant que les paroles. Depuis 
ce temps, la comtesse fut dans une agitation qui 
lui ôta le repos : elle sentit le remords d’ôter à 
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son amie le cœur d’un homme qu’elle alloit e'* 
pouser uiliquement pour en être aimce , qu’elle 
c'ponsoit avec l’improbation de tout le monde ^ 
et aux de'pens de son e'iëvation. 

Cette trahison liii fit horreur ; la honte et les 
malheurs d’une galanterie se présentèrent à sou 
esprit; elle vit l’abîme où elle se prccipitoit, et 
elle résolut de l’éviter. 

Elle tint mal ses résolutions ; la princesse étoit 
presque déterminée à épouser le chevalier de Na- 
varre : iléanmoins elle n’étoit pas contente de la 
passion qu’il avoit pour elle ; et , au travers de celle 
qu’elle avoit pour lui , et du soin qu’il prenoitde 
la tromper, elle demêloit la tiédeur de ses sen- 
timens : elle s’en plaignit à la comtesse de TemJ 
de. Cette comtesse lu rassura ; mais lesplaintèS d^ 
madame de Neufchàtel achevèrent de la troubler; 
elles lui firent voir l’étendue de sa trahison , qui 
coûteroit peut-être la fortune de son amant. La 
comtesse l’avertit des défiances de la princesse ; 
il lui témoigna de l’indifférence pour tout, hors 
d’être aimé d’elle; néanmoins, il se contraignit 
par ses ordres, et rassura si bien la princesse de 
Neufchàtel, qu’elle fit voir à la comtesse de Ten- 
de , qu’elle étoit entièrement satisfaite du cheva- 
lier de Navarre. 

La jalousie se saisit alors de la comtesse : elle 
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craignit que son amant n’aimât ve'ritablcment la 
princesse : elle vit toutes les raisons qu’il avoit de 
l’aimer ; leur mariage, qu’elle avoit souhaite', lui fit 
horreur J elle ne vouloit pourtant pas qu’il le rom- 
pît, et elle se trouvoit dans une cruelle incerlitu- 
xie ; elle laissa voir au chevalier tous ses remords 
sur la princesse de Neufchàtel ; elle re'solut seu- 
lement de lui cacher sa jalousie, et crut en effet 
la lui avoir cache'e. ' 

La passion de la piincesse surmonta enfin tou- 
tes ses irre'solutions. Elle se de'temiina à son ma- 
^ge , et se re'solut de le faire secrètement, et de 
ne le de'clarer que quand il seroit fait. 

La comtesse de Tende etoit prête à expirer de 
douleur. Le même jour qui fut pris pour le ma- 
' riage , il y avoit une ce're'monie publique j son 
mari y assista ;'elle y envoya toutes ses femmes ; 
elle fit dire qu’on ne la voyoil pas , et s’enferma 
daiis son cabinet, conchc'e sur son lit de repos, 
et abAdonne'e à tout ce que les remords , l’a- 
mour et la jalousie peuvent faire sentir de plus 
cruel. . 

Connue elle e'toit dans cet e'tat, eUe entendit 
ouvrir une porte derobee de son cabinet , et vit 
paroître le chevalier de Navarre, paré et d’une 
grâce au-dessus de ce qu’elle l’avoit jamais vu. 
Chevalier, où allez-vous , s’écria-t-elle? que cher- 
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cliez-vous ? avez- vous perdu la raison ? qu’est 
devenu votre mariage , et songez-vous à ma répu- 
tation? Soyez en repos de votre réputation , ma- 
dame, lui répondit- il; personne ne le peut sa- 
voir ; il n’est pas question de mon mariage ; il ne 
s’agit plus de ma fortune ; il ne s’agit que de vo- 
tre cœur , madame , et d’être aime' de vous : je re- 
nonce à tout le reste. Vous m’avez laisse' voir que 
vous ne me haïssez pas; mais vous m’avez voulu 
cacher que je suis assez heureux pour que mou 
mariage vous fasse de la peine ; je viens vous di- 
re, madame, que j’y renonce; que ce mamge 
me seroit un supplice , et que je ne veux vivre que 
pour vous : on m’attend à l’heure que je vous 
parle , tout est prêt ; mais je vais tout rompre , 
si, en le rompant, je fais une chose qtü vous soit - 
agrc'able, et qui vous prouve ma passion. 

La comtesse se laissa tomber sur un lit de re- 
pos , dont elle s’e'toit releve’c à demi , et regar- , 
dant le chevalier avec des yeux pleins dlemour 
et de larmes : Vous voulez donc que je meure, 
lui dit-elle ? croyez-vous qu’un cœur puisse con- 
tenir tout ce que vous me faites sentir ; quitter, à 
cause de moi, lafortmie qui vous attend ! je n’en 
puis seiden^ent suppôrter la penscc : allez à ma-» 
dame la princesse de Neufchâtcl, allez à la gran- 
deur qui vous est destine'c ; vous aurez mon cœur 
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en même -temps. Je ferai de mea^remords, de 
mes incertitudes , et de ma jalousie , piiisqn’il faut 
vous l’avouer , tout ce que ma foihle raison me 
conseillera; mais je ne vous verrai jamais, si vouy 
n’allez tout-à-l’heure signer voira mariage ; allez, 
ne demeurez pas un moment ; mais , pour l’a-* 
mour de mol, et pour l’amour de vous-même,' 
renoncez à une passion aussi déraisonnable que 
celle que vous me témoignez , et qui nous con- 
duira peut-être à d’iiorribles malheurs. 

Le chevalier fut d’abord transporte' de joie de 
se voir si ve’ritablemeot aime de la comtesse de 
Tende ; mais l’horreur de se donner à une autre 
lui revint devant les yeux ; il pleura, il s’affligea, 
il lui promit tout' ce qu’elle voulut, à condition 
qu’il la reverrolt encore dans ce même lieti. Elle 
voulut savoir, avant qu’il sortît, comment il y e'- 
toit entre. U lui dit qu’il s’êtoit fié à un écuyer 
qui étoit à elle , et qui avoit été à lui , qui l’avoit 
fait passer par lu cour des écuries où répondoit 
le petit degré qui menoit à ce cabinet , et qui ré- 
pondoit aussi à la chambre de l’écuyer. 

Cependant, l’heure du maiiage approchoit, 
et le chevalier, pressé par la comtesse de Tende, 
fut enfin contraint de s’en aller. Mais il alla com- 
me au supplice , à la plus grande et à la plus a- 
gréable fortune où un cadet sans bien eût été 
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jamais elevé. La comtesse de Tende passa la nuit, 
comme on se le peut imaginer, agitée par ses in- 
quiétudes ; elle appela ses femmes sur le matin , 
et, peu de temps après que sa chambre fut ou- 
verte, elle vit son écuyer s’approcher de son lit, 
et mettre une lettre dessus, sans que personne s’en 
aperçût. La vue de cette lettre la troubla, et 
parce qu’elle la reconnut être du chevalier de 
Navarre, et parce qu’il étoit si peu vraisemblable 
que, pendant cette nuit , qui de voit avoir été celle 
de ses noces , il eût eule loisir de lui écrire , qu’elle 
craignit qu’il n’eût apporté, ou qu’il ne fût arri- 
vé quelques obstacles à son mariage : elle ouvrit 
la lettre avec beaucoup d’émotion , et y trouva 
à-peu-près ces paroles : 

« Je ne pense qu’à vous , madame : je ne suis 
}) occupé que de vous ; et , dans les premiers mo- 
» mens de la possession légitime du plus grand 
)) parti de France, à peine le jour commence à 
» paroître , que je quitte la chambre , où j’ai passé 
U la nuit, pour vous dire que je me suis déjà re- 
)) pend mille fois de vous avoir obé j , et de n’avoir 
)) pas tout donné pour ne vivre que pour vous, » 
Cette lettre, et les raomens où elle étoit écrite , 
touchèrent sensiblement la comtesse de Tende; 
elle alla dîner chez la princesse de Neufchâtel , 
qui l’en avoit priée. Son mariage étoit déclaré , 

> ■ 
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elle trouva un nombre Infini de jgersonncs dans 
la chambre ; mais , sitôt que cette princesse la vit , 
elle quitta tout le monde, et la pria de passer 
dans son cabinet. A peine e'toient-ellcs assises , 
que le visage de la princesse se cou\rlt de lar- 
mes. La comtesse crut que (5’e'toit l’efiet de la dé- 
claration de son mariage , et qu’elle la trouvait 
plus difficile à supporter qu’elle ne l’avoit imagi- 
né ; mais elle vit biei^tôt qu’elle se trompoit. Ah ! 
madame, lui dit la princesse, qu’ai-je fait? J’ai 
épousé un homme par passion ; j’ai lait un ma- 
riage inégal , désapprouvé, qui m’abaisse; et ce- 
lui que j’ai préféré à tout, eu aime mie autre ! La 
comtesse de Tende pensa s’évanouir à ces paro- 
les : elle crut que la princesse ne pouvoit avoir 
pénétré la passion de sou mari, sans eu avoir 
aussi démêle la cause ; elle ne pùt répondre. Lit 
princesse de Na^ar^e ( on l’appela ainsi depuis 
son mariage ) n’y prit pas garde , et continuant r 
M. le prince de Kavarre, lui dit-elle, madame, 
bien loin d’avoir l’impatience que lui devoit 
donner la conclusion de notre mariage , se fit at- 
tendre hier au soir; il vint sansjoie, l’esprit oc- 
cupé et embarrasse; il est sorti de ma chambre à 
la pointe du jour, sur je ne sais quel prétexte. Mais 
il venoit d’écrire ; je l’ai connu à ses mains. A 
qui pouvoit-il écrire qu’à une maîtresse? foup- 
II. 18 
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quoi se faire attendre, et de quoi avoit-il l’esprit 
embarrasse' ? - * • 

L’on vint dans le moment interrompre con- 

versation , parce que b princesse de Conde' ar- 
rivoit ; la princesse de Navarre alla la recevoir , 
et la comtesse de Tende demeura hors d’eHe- 
même. ÏUle e'crivit dès le soir au prince de Na- 
varre , pour lui donner avis des soupçons de sa 
femme , et pour l’obliger à se contraindre. Leur 
passion ne se ralentit pas par lés pe'rils et par les 
obstacles; la comtesse de Tende n’avoh point de 
repos, et le sommeil ne venoit plus adoucir ses 
chagrins. Un matin , après qu’elle e«U appelé ses 
femmes, son écuyer s’approcha d’elle , et lui<lit 
tout bas que le prince de Navarre étoit dans son 
cabinet, et qu’il la cou juroit qu’il lui pût dire une 
cliose qu’il étoit absolument nécessaire qu’elle 
sût. L’on cède aisément à ce qui plaît : la com- 
tesse sa voit que son mariétoit sorti ; elle dit qu’el- 
le vouloit dormir , et dit à ses femmes de refer- 
’ mer ses portes , et de ne point revenir qu’elle ne 
les appelât. ' 

' - Le prince de Navarre entra par ce cabinet, cl 
se jeta à genoux devant son lit. Qu’avee-vous à 
me dire , lui dit-elle ? Que je vous aime ,‘ mada- 
me, que je vous adore, que je ne 8.*mrois vivre 
avec madame de Navarre ; le désir de vous voip 
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s’est saisi de mol ce malio avec une telJe vloleuci' , 
que je n’ai pu y résister. Je suis venu ici au ha- 
sard de tout ce qui pourroit en an-iver, et saus 
espérer *mênie de vous eiitreteuir. La comtesse 
le gronda d’abord de la commettre si légèrement? 
et ensuite leur passion les conduisit à u^ie con- 
versation si longue , que le comte de Tende re- 
vint de la ville. 11 alla à l’appaiTement de sa fem- 
me j on lui dit qu’elle u’étoitpas éveillée; il étoit 
tard ; il ne laissa pas d’entrer dans sa chambre , 
et trouva le prince de Navarre à genoux devant 
son lit, comme il s’étoit mis d’al)ord. Jamais é- 
tounemeut ne fut pareil à celui du comte de 
Tende , et jamais trouble n’égala celui de sa fem- 
me : le prince de Navarre conserva seul de la 
présence d’esprit, et, sans se troubler ni se le- 
ver de la place : Venez, venez, dit -il au comte 
de Tende, m’aider à obtenir une grâce que je 
demande à genoux, et que l’on me refuse. 

Le ton et l’air du prince de Navarre suspendi- 
rent l’étonnement du comte de Teqde. Xc ne sais , 
lui répondit-il, du même tou qu’avoit parle”^ le 
prince , si une grâce que vous demandez à genoux 
à ma femme , quand on dit qu’elle dort , et que je 
vous trouv e seul avec elle , et sans carrosse à ma 
porte, sera de celles que je souhaiterois qu’elle 
vous accordât. Le prince da Navarre, rassuré et 
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hors de l’embarras du premier moment, se leva ^ 
s'assit avec une liberté entière , et la comtesse de 
Tende , tremblante et e'perdue , cacha son trow- 
ble par l’obscurité du lieu où elle e'toit. Le prm- 
ce de Navarre prit la parole : Vous in’allez^ blâ- 
mer; mais il faut ne'anmoins me secourir : je suis 
amoureux et aime' de la plus aimable persoiU[ie, 
de la cour; je me déi'obai hier au soir de cheala 
princesse de Navarre et de tous mes gens , pouf 
aller à un rendez-vous où cette personne m’at^, 
tendoit. Ma femme , qui a déjà de'mêle qun 
suis occupe' d’autre chose que d’elle, et qui a 
l’attention à ma conduite , a su par mes 4;ehs^^ 
que je les avois quitte's ; elle est dans une jalousie 
et un désespoir dont rien n’approclie/ Je lui. ai, 
dit que j’avôis passé les heures qui lui donnoîent 
de l’inquiétude chez la maréchale de Saint- Aa- 
dre', qui est incommodée, et qui ne voit presque 
personne ; je lui ai dit que madame la comtesse 
de Tende y e'toit seule , et qu’elle pouvoit lui . 
demander si elle ne lii’y a voit pas vu tout le soir. 
J’ai pris le parti de’^ venir me confier à madame 
la comtesse. Je suis allé chez la Châtre, qui n’est 
qu’à trois pas d’ici , j’en suis sorti sans que mes^ 
gens m’ayent vu , et l’on m’a dit que madame é- 
toit éveille'e ; je n’ai trouvé personne dans son 
antichambre , et je suis entré hardiment. £lle 
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me refuse de meniir eu ma faveur; elle dit qu’elle 
ne veut pas trahir sou amie , et me fait des ré- 
primandés très-sages : )e me les suis faites à moi- 
même inutilement. U faut ôter à madame la prin- 
cesse de Navarre l’inquietude et la jalousie où 
elle est , et me tirer du mortel embarras de ses 
reproches. 

‘La comtesse de Tende ne fut guère moins sur- 
prise de la prc'sence d’esprit du prince , qu’elle 
l’avoit etc' de la venue de son mari : elle se rassura , 
et il ne demeura pas le moindre doute au comte. 

Il se joignit à sa femme , pour faire voir au prin- 
ce l’ahîme de malheurs où il s’alloit plonger, et 
ce qu’il devoit à celte priucesse : la comtesse pro- 
mit de lui dire tout ce que vouloit son mari. 

Comme il alloit sortir, le comte l’arrêta : Pour 
récompense du service que nous vous aUons ren- 
dre, aux de'pens de la vérité', apprenez- nous 
du moins qudle est cette aimaljle maîtresse ; il 
faut que ce ne soit pas une personne fort esdma- 
hle de vous aimer, et conserver avec vous un 
commerce , vous voyant embarque’ avec une per- 
sonne aussi belle que madame la princesse de 
Navarre , vous la voyant e'pouser , et voyant ce 
que vous lui devez. Il faut que cette personne 
n’ait, ni esprit, ni courage, ni délicatesse ; et,^. 
en ve'rilc , elle ne mc'rile pas que vo.is ti ouliliez 



378 LA COMTKS8E 

* ^ 

un aussi grandbonheurque le vôtre , et que vous 
vous rendiez si ingrat et si coupable. Le prince 
ne sut que répondre ; il feignit d’avoir hâte. Le 
comte de Tende le fil sortir lui-même, afin qu’il 
ne fût pas vu. 

- ^ La comtesse demeura éperdue du hasard qu’el- 
le avoit .couru , des réflexions que lui faisoient 
faire les paroles de son mari , et de la vue des 
malheurs où sapassion l’exposoit ; mais elle n’eut 
pas la ibrce de s’en dégager. Elle continua son 
’ commerce avec le prince , elle le voyoit quelque- 
fois par l’entremise de lu Lande son écuyer. Elle 
se trouvoit et étoit en efi’et une des plus malheu- 
' reuses personnes du monde : la princesse de 
Navarre lui faisoit tous les jours confidence d’u- 
ne jalousie , dont elle étoit la cause ; celte jalou- 
sie la pénétroit de remords ; et, quand la princesse 
de Navarre étoit contente de son mari, elle- 
même étoit pénétrée de jalousie à son tour. ’ 
Il se joignit un nouveau tourment à ceux qu’el- 
le, avoit déjà : lechmte de Tende de\int aussi a- 
moureux d’elle,, que si elle n’eût point été sa 
femme ; il ne la qidttoit plus, et vouloit repren- 
dre tous ses droits méprisés. ' 

'j La comtesse s’y opposa avec une force et iine 
aigreur, qui alloient jusqu’au mépris ; prévenue 
pour le prince de Navarre , elle étoit blessée et 
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ofiensce de tonie autre passion que de la sienne. 
Le comte de Tende sentit son procède’ dans tou- 
te sa durete' ; et , pique' jusqu'au vif, il l’assura 
qu’il ne l'importuneroit de la vie ; et , en effet , 
il la laissa avec beaucoup de se’cheresse. 

La campagne s’approeboity le prince de Na- 
varre devoit partir pour l’arme'e; la comtesse de 
Tende commença à sentir les douleurs de son 

9 

absence , et la crainte des pe'rils où il seroit ex- 
pose' : elle re’solût de se dérober à la contrainte 
de caclier son affliction , et prit le parti d’allér 
^ passer la belle saison dans une terre qu’elle avoit 
à trente lieues de Paris. 

Elle exe'cuta ce qu’elle avoit projeté : leur a- 
dieu fut si doidoureux , qu’ils en dévoient tirer 
l’un et l’autre un mauvais augure. Le comte de 
l'endc demeura auprès du roi , où il étoit attaché 
par sa charge. 

La cour devoit s’approcher de l’armée .' la 
mabon de madame de Tende n’en étoit pas bien 
loin ; son mari lui dit qu’il y feroit un voyage 
d’une unit seulement , pour des ouvrages, qu’il 
avoit commencés. Il ne voulut pas qu’elle pût 
croire que c’étoit pour la voir ; -il avoit contre 
elle tout le dépit que donnent les passions. Ma- 
dame de Tend» avoit trouvé dans les commen- 
cemens le prince de Navarre si plein de respect, 
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et elle s’eïoit senti tant de vertu, qu’elle ne s’é- 
toit defie'e ni de lui , ni d’elle-même j mais le temps 
et les occasions avoient triomphe' de sa vertu et 
du respect, et , peu de temps après qu’elle fut 
chez elle , elle s’aperçut qu’elle e'toit grosse. Il 
ne faut que faire reflexion à la réputation qu’elle 
avoit actpiisc et conservée , et à l’etat où elle c- 
toit avec son mari , pour juger de son désespoir. 
Elle fut prête plusieurs fois d’attenter à sa vie : 
cependant elle conçut quelque légère espérance 
sur le voyage que son mari devoit faire auprès 
d’elle , et résolut d’en attendre le succès. Dans 
cet accablement, elle eut encore la douleur d’ap- 
prendre que la Lande , qu’elle avoit laissé à Pa- 
ris pour les lettres de sou amant et les siennes , 
éloit mon en peu de jours, et elle se trouvoit 
dénuée de tout secours , dans un temps où elle 
en avoit tant de besoin. 

Cependant , l’armée avoit entrepris un siège. 
Sa passion pour le prince de Navarre lui doimoit 
de continuelles craintes , même au travers des 
mortelles horreurs dont elle étoit agitée. ^ 

Scs craintes ne se trouvèrent que trop bien 
fondées : elle reçut des lettres de l’armée. Elle y 
ap]>ritla flu du siège; mais elle apprit aussi que 
le prince de Navarre availétélué le dernier jour: 
elle perdit la conuoissance et la raison ; elle fut 
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]ilusicurs fois privée de l’une et de l’autre j cet 
excès de niallieur lui paroissoil dans des monicns 
une espèce de consolation ; elle ne craignoit plus 
rien pour son repos , pour sa réputation , ni pour 
sa vie ; la mort seule lui paroissoit désirable; elle 
l’cspe’roit de sa douleur , ou c'toit résolue de se la 
donner. Un reste de honte l’obligea à dire qu’elle 
sentoil des doideurs excessives, pour donner im 
pre'texte à ses ciis, et à ses larmes. Si mille adver- 
sités la firent retourner sur elle-même , elle vit 
qu’elle lesavoit me'rite'es ; et la nature et le chris- 
tianisme la dc'tournèrenl d’être homicide d’elle- 
même, et suspendirent l’exe'cution de ce qu’elle 
avoit rc'solu. 

Il n’y avoit pas long-temps qu’elle c'toit dans 
ces tiolentes douleurs, lorsque le comte de Ten- 
de arriva : elle- croyoit connoître tous les send- 
mens que sôn malheureux e'iat lui pouvoit inspi- 
rer} mais l’arrive'e de son mari lui donna encore un 
trouble et une confusion qui lui furent nouveaux. 
Il sut en arrivant , qu’elle e'toit malade ; et , com- 
me il a^oit toiqours conserve' des mesures d’hon- 
nêtete' auxj^eux du public et de son domestique, 
il vint d^abord dans sa chambre; il la trouva 
comme une personne hors d’elle-même, comme 
une personne e'garèe, et elle ne put retenir ses 
larmes -, qu’elle attribuoit toujours aux douleurs 
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qui la lourmentolenl. Le comte de Tende , lo\i- 
che de l’e’tal où U la voyoit , s’attendrit pour elle : 
et croyant faire quelque diversion à ses doideurs, 
il lui parla de la mort du prince de Navarre , et 
de raffllctlon de sa femme. 

Celle de madame deTende ne put résister à ce 
discours; ses larmes redoublèrent d’une telle sor-‘ 
te , que le comte de Tende en fut surpris , et pres- 
que éclaire' : il sortit de sa chambre plein de trou- 
ble et d’agitation ; il lui sembla que sa femme 
n’étoit pas dans l’état que causent les douleurs du 
corps; ce redoublement de larmes , lorsqu’il lui 
ayoil parle de la mort du prince de Navarre , l’a- 
voit frappé ; et , tout d’un coup , l’aventure de 
l’avoir trouvé à genoux devant son lit, se présen- 
ta à son esprit : il se souvint du procédé qu’elle 
avoit eu avec lui , lorsqu’il avolt voulu retourner 
a elle , et enfin il crut voir la vérité ; mais il lui re.s- 
toit néanmoins ce doute que l’amour-propre nous 
laisse toujours pour les choses qui coûtent trop 
cher à croire. 

Son désespoir fut extrême , et toutes ses pen- 
sées furent violentes; mais, comme il étoit sage , 
il retint ses premiers mouvemens , et résolut de 
partir le lendemain à la pomte du jour, sans voir 
sa femme , remettant au temps à lui donner plus 
de certitude , et à prendre ses résolutions. 
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Quclqu’ahîmce que fût madame deTende (Lios 
sa douleur, elle n’avoit pas laisse' de s’apercevoir 
du peu de pouvoir qu’elle avoit eu sur elle-mê- 
me, et de l’air dont son mari e'toit sorti de sa 
chambre; elle se douta d’une partie de la ve'rlte' j 
et , n’ayant plus que de l’horreur pour la vie , elle 
résolut de la perdre d’une manière qui ne lui ô- 
^ lâl pas l’espérance de l’autre. 

Après avoir examiné ce qu’elle allolt faire, a- 
vec des agitations mortelles , pénétrée de ses mal- 
heurs et du repentir de sa faute, elle se déter- 
mina enfin à écrire ces mots à son mari : 

« Cette lettre me va coûter la vie ; mais je mé- 
)) rite la mort, et je la désire. Je suis grosse; ce- 
)) lui cjul est la cause de mon malheur n’est plus 
)) au monde* aussi bien que le seul homme qui 
» savoit notre commerce; le puldlcne l’a jamais 
» soupçonné : j’avois résolu de finir ma vie par 
» mes mains ; mais je l’offre à Dieu et à vous , 
)} pour l’expiation de mon crime. Je n’al pas 
)) voulu me déshonorer aux yeux du monde , 
» parce que ma réputation vous regarde ; con- 
» servez-la pour l’amour de vous : je vais faire 
» paroître l’état où je suis ; cachez-en la honte, 
)) et fiûles-mol périr, quand vous voudrez, et 
» comme vous le voudrez. » 

Le jour commençoit à paroître , lorsqu’elle eut 
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écrit celte lettre , la plus difficile à écrire qiu ait 
peut-être jamais c'te e'Crite : elle là cacheta ^=se mût 
à la fenêtre , et , comme elle ivit le comte de Ten- 
de dans la cour , prêt à monter en carrosse , elle 
envoya une de ses, femmes la lui porter , , et 1^ 
dire qu’il n’y avoit rien de presse' , et qu’il la lût 
à loisir. Le comte de Tende fut surpris de cette 
lettre } elle lui donna'une sorte de presMntiment ^ 4^ 
non pas de tout ce qu’il y devoit trouver, mais 
de quelque chose qui avoit rapport à ce qu’il a- 
voit pense la veille. 11 monta setd en '^carrosse, 
plein de trouble , et n’psant même ouvrîr Utletr* 
tre , quelqu’impatiçnce qu’il eût de la lire : il la 
lut enfin et apprit soft. mallMur^. mais que ne 
pensa^il point après l’i^Ypit hiel S’il eût eu des 
témoins , le violent état où il e'toit , l’auroit fait 
croire privé de raison , ou prêt de perdre la vie. 

La jalousie et les soupçons bien fi^dés prépa- 
rent, d’ordinaire, les maris à leiws malheurs ; ils 
ont même toujours quelques doutes ; mais% M’ont 
pas cette certitude que donne l’aveu , qui est au- 
dessus de nos lumières. , ^ 

Le comte de Tende avmt toujours trouvé sa 
fenuue très -aimable, quoiqu’il ne l’eût pas éga- 
lement aimée ; mais ellp lui avpit toujours paru 
la plus est^able femme qu’il eût jamab 'vae ; 
ainsi , il u’avoit pas moins d’étonnement que de 
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fureur; et, au travers de l’un et de l'autre , U seu- 
toit encore , maigre lui , une douleur où la ten- 
dresse avoit quelque part. 

11 s’arrêta d^ins une maison qui se trouva sur 
son chemin , où il passa plusieurs jours , agite' et 
affligé , comme ou peut se l’imaginer : il pensa 
d’abord tout ce qu’il étoit naturel de penser en 
celte occasion ; ij ne songea qu’à faire mourir sa 
femme ; mais la mort du prince de Navarre , et 
celle de la Lande , qu’il reconnut aisément pour 
le confident, ralentirent un peu sa fureur. Il ne 
douta pas que sa femme ne lui eût dit vrai, en lui 
disant que son commerce u’avoit jamais été soup- 
çonné ; il jugea que le mariage du prince de Na- 
varre pouvoit avoir trompé tout le monde , puis- 
qu’il avoit été trompé lui-même. Après une con- 
viction si gi-ande que colle qui s’étoit présentée 
à ses yeux, celte ignorance entière du public 
pour son malheur lui fut un adoucissement ; 
mais les circonstances, qui lui faisoient voir à 
quel point et de quelle manière il avoil été trom- 
pé , lùi perçoient le cœur, et il ne respiroit que 
la vengeance : il pensa , néanmoins , que , s’il fai- 
soit mourir sa femme , et que l’on s’aperçut qu’el- 
le étoit grosse , l’on soupçonneroit aisément la 
vérité. Comme il étoit l’homme du monde le plus 
glprieux , il prit le parti qui convcnoit le mieux 
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à sa gloire , et résolut de ne rien laisser voir au 
public. Dans cette pensée, il envoya un gentil- ^ 
homme à la comtesse de Tende, avec ce billet : 

« Le désir d’empêcher l’éclat de ma honte , 

J) l’emporte présentement sur ma vengeance j je 
» verrai , dans la suite , ce que j’ordonnerai de 
J) votre indigne destinée ; conduisez-vous com- 
» me si vous aviez toujours été ce que vous de- 
» viezêtre. » 

La comtesse reçut ce billet avec joie ; elle le 
croyoit l’arrêt de sa mort; et, quand elle vit que 
sou mari consentoit qu’elle laissât paroitre sa 
grossesse , elle sentit bien que la honte est la plus 
violente de toutes les passions : elle se trouva 
dans une sorte de calme de se croire assurée de 
mourir, et de voir sa réputation en sûreté ; elle 
ne songea plus qu’à se «préparer à la mort; et , 
comme c’étoit une personne dont tous les sentl- 
mens étoient vifs , elle embrassa la vèrtu et la pé- 
nitence avec la même ardeur qu’elle avoit suivi 
sa passion. Son âme étoit , d’ailleurs , détrompée 
et noyée dans l’affliction; elle ne pouvoit arrêter 
les yeuz sur aucune chose de cette vie , qui ne 
lui fût plus rude que la mort même; de sorte qu’elle 
ne voyoit de remède à ses malheurs que par là 
fin de sa malheureuse vie. Elle passa qttelquc 
temps en cet état , parpissant plutôt une person- 
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ne morte qu’une personne vivante : enfin , vers 
le sixième mois de sa grossesse, son corps suc- 
comba ; la fièvre continue lui prit, et elle accou- 
cha par la violence de son mal ; elle eut la conso- 
lation de voir son enfant en vie , d’être assurée 
qu’il ne pouvoit vivre , et qu’elle ne donnoit pas 
im hc'ritier illégitime à son mari : elle expira el- «- 
le-même peu de jours après , et reçut la mort a- 
vec une joie que personne n’a jamais ressentie : 
elle chaq'ea son confesseur d’aller porter à sAn 
mari la nouvelle de sa mort, de lui demander 
pardon de sa part , et de le supplier d’oublier sa 
mémoire , qui ne pouvoit lui être qu’odieuse. 

Le comte de Tende reçut cette nouvelle sans 
inhumanité , et même avec quelques sentimens 
de pitié ; mais néanmoins avec joie. Quoitpt’ilftit 
fort jeune , il ne voulut jamais se remarier , et il 
a vécu jusqu’à un âge fort avancé. •• • 



> FIN DE DA COMTESSE DE TENDE, 
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, LA PRINCESSE 

DE MONTPENSIER. 

Pendant que la guerre civile de'chiroit la 
France sous le règne de Charles IX, l’a nïour ne 
laissoit pas de trouver sa place parmi Uint de dé- 
sordres, et d’en causer beaucoup dans son em- 
pire. La fille unique du marquis de Mëâère, 
héritière très-tonsidérable , et par ses grands 
biens , et par l’illustre maison d’Anjou , dont 
elle otoit descendue , étoit promise au duc du 
Maine , cadet du duc de Guise , que l’on a depuis 
appelé le Balafré. L’eitrême jeunesse de cette 
grande héritière retardoit son mariage, et cé- 
pendaqil^duc de Guise , qui la voyoit souvent, 
èt qui l^oit en elle les comntenceniens d’une 
grande beauté , en devint amoureux , et en f it 
aimé. Us cachèrent leur amour avec beaucoup de 
soin. Le duc de Guise, qui n’avoit pas encore 
autant d’ambition qu’il en a eu depuis , souhai- 
toit ardemment de l’e'pouser; mais la crainte du 
cardinal de Lorraine , qui lui tenoit lieu de père, 
Ferapéchoit de se déclarer. Les choses étoient 
en «et état , lorsque la maison de Bourbon , qui 
II. 19 
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nepouvoil voir qu’avec envie l’elevatlon de celle 
de Guise , s’apercevant de ravantage qu’elle rece- 
\Toit de ce mariage , résolut de le lui ôter, et d’en 
profiter elle-même, en faisant epouser celte hé- 
ritière au jeune prince de Montpensier. On tra- 
vailla à l’esecution de ce dessein avec tant de. 
succès, que les pareus de mademoiselle de Me- 
zière , contre les promesses qu’ils avoicnt faites 
au cardinal de Lorraine, résolurent de la donner 
en mariage à ce jeune prince. Toute la maison 
de Giiisc fut extrêmement surprise de ce procè- 
de' ; mais le duc en fut accable' de douleur, et 
l’intérêt de son amour lui fit reoevoir ce manque- 
ment de parole comme un ail'roul insupportable. 
Sou ressentiment éclata bientôt, malgré les ré- 
primandes du cardinal de Lorraine et du duc 
d’Aumale , ses oncles , qui ne vouloicnt pas 
s’opiniâtrer à une chose qu’ils voyolent^m pou- 
voir empêcher, et il s’emporUi avec lao^c vio- 
lence^ eu présence même du jeune prince de 
Montpensier, qu’il eu naquit enlr’eux une haine 
qid ne finit qu’avec leur vie. Mademoiselle de 
Mézière , tourmentée par ses pareus d’épouser 
ce prince , voyant d'ailleurs qu’elle ne pouvoit 
épouser le duc de Guise , et connoissaut par sa 
vertu qu’il étoil dangereux d’avoir pom- beau- 
frère un homme qu’elle eût souhaite pour ujip i. 
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se nfsolut enfin de suivre le sentimràlde sespi o- 
clics, et conjura M. de Guise de ne plus appor- 
ter d’obstacle à son mariage. Elle c'ponsa doue 
le prince de Montpeusier, qui , peu de temps a- 
pres, l’emmena à Champigni, séjour ordinaire 
des princes de sa maison , pour l’ôler de Paris oit 
apparemment tout l’effort de la guerre alloit tom- 
ber. Cette grande ville e'toit menacée d’un sie'ge 
par l’arme'e des huguenots , dont le prince de 
Coude e’toit le chef, et qui venoit de dc'clarer la 
guerre au roi pour la seconde fois. Le prince de 
Montpensier, dans sa plus tendre jeunesse , avoit 
fait une amitié' très-particulière avec le comte de 
Chabancs, qui ctoit homme d’un âge beaucoup 
plus avancé que lui, et d’un mérite extraordi- 
naire. Ce comte avoit été si sensible à l’estime et 
à la conHance de ce jeune prince , que , contre les 
engagemens qu’il avoit avec le prince de Condé 
qui lui faisoit espérer des emplois considérables 
dans le parti des huguenots, il se déclara pour 
les catholiques, ne pouvant se résoudre à être 
opposé en quelque chose à un homme qui lui 
étoit si cher. Ce changement de parti,'* n’ayant 
point d’autre fondement , l’on douta qu’il fût vé- 
ritable , et la reine-mère , Catherine de Médicîs , 
en euule si grands soupçons , que , la guerre é- 
lant déclarée par les huguenots, elle eut dessein 
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de le faire arrêter j mais le priuce de Monlpcn- 
sier l’en empêcha , et emmena Chabanes à Cham- 
pigni en s’y en allant avec sa femme. Le comte , 
ayant l’esprit fort doux et fort agre'able , gagna 
bientôt l’estime de la princesse de Montpensier, 
et en peu de terpps elle n’eut |xis moins de con- 
fiance etd’amitie' pour lui , qu’en avoit le prince, 
son mari. Chabanes, de son côte' , regardait avec 
admiration tant de beaute', d’esprit et de vertu 
qui paroissoient en cette jemie princesse ; et, se 
servant de l’amitie' qu’elle lui teraoignoit pour 
lui inspirer des sentimens d’une vertu extraordi- 
naire et digne de la grandeur de sa naissance., 
il la rendit en peu de temps une des personnes 
du monde les plus achevées. Le prince étant re- 
venu à la cour, où la continuation de la guerre 
l’appeloit , le comte demeura scid avec la prin- 
cesse , et continua d’avoir pour elle un respect et 
une amitié proportionnes à sa qualité et à son 
me'rite. La confiance s’augmenta de part et d’au- 
tre , et à tel point du côte de la princesse de 
Montpensier, qu’elle lui apprit l’inclinatiori qu’el- 
le avoit eue povu- M. de Guise ; mais elle lui ap- 
prit aussi en même -temps qu’elle c'toit pres- 
qu’e'teinte , et qu’il ne lui en restoit que ce qui e- 
toit necessaire pour défendre l’entrée de sou 
cœur à une autre inclination , et que la vertu se 
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Joignant a ce reste d’impression , eDe n’étoit ca- 
pable que d’avoir du mépris pour ceux qui ose- 
roient avoir de l’amour pour elle. Le comte qui 
connoissoit la sincérité' de cette belle princesse , 
et qui lui voyoit d’ailleurs des dispositions si op^ 
posées à la foiWesse de la galanterie , ne douta 
point de la ve'ritc' de ses paroles, et ne'anmoins, 
il ne put se defendre de tant de charmes qu’il 
voyoit tous les jours de si près. Il devint passion- 
nément amoureux de cette princesse j et, quel- 
qtie honte qu’il trouvât à se laisser surmonter, il 
fallut céder, et l’aimer de la plus violente et de 
la plus sincère passion qui fut jamais. S’il ne fut 
pas maître de son cœur, il le fut de ses actions. 
Le changement de son âme n’en apporta point 
dans sa conduite , et pci-sonne ae soupçonna son 
amour. 11 prit un soin exact pendant un^ année 
entière de le cacher à la princesse , et il crut qu’il 
aiirolt toujours le même désir de le lui cacher. 
L’amour fît en lui ce' qu’il fait en tous les autres j il 
lui donna l’envie de parler, et, après tous les 
combats qui ont accoutumé de se faire en pareil- 
les occasions , il osa lui dire qu’U l’aimoit , s’é- 
tant bien préparé à essuyer les orages dont la 
fierté de cetté princesse le menaçoit; mais il trou- 
va en elle une tranquillité et une froideur pires 
mille fois que toutes les rigueurs atuquelles U 
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s’cloit attcnflu. Elle ne prit pas la peine rie sc 
mellre en colère contre lui. Elle lui représenta 
en peu de mots la différence de leurs qualités cl 
de leur â{^e, la connoissance particulièrc-qu’il a- 
voit de sa vertu et de l’IncHuaiion qu’elle avolt 
eue pour le duc de Guise, et sur-tout ce qu’il 
devoit à l’amltlé et à la confiance du prince, sou 
mari. Le comte pensa mourir à ses pieds de lionlc 
et de douleur. Elle tâcha de le consoler, en l’as- 
surant qu’elle ne se souviendroit jamais de ce 
qu’il venoii de lui dire , tpi’clle ne se persuade- 
roit jamais une chose qui lui étoit si désavauta- 
£;cuse, et qu’elle ne le regarderoU jamais que 
comme son meilleur ami. Ces assurances conso- 
lèrent le comte , comme on se le peut imaginer. 
11 sentit le mépris des paroles de la princesse 
dans toute leur étendue , et , le lendemain , la re- 
voyant avec un visage aussi ouvert que de cou- 
tume, son affliction en redoubla de la moitié; le 
jirocédé de la princesse ne la diminua pas. Elle 
vécut avec lui avec la même bouté qu’elle, avoit 
accoutumé. Elle lui reparla , quand l’occasion en 
fit naître le discours, de l’inclination qu’elle avoit 
eue pour le duc de Guise ; et , la renommée com- 
mençant alors à publier les grandes qualités qui 
paroissoient en ce prince, elle lui avoua qu’elle 
en seutuil de la joie , et qu’elle étoit bien aise de 
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voir qu’il incritoit les sentimcus qu’elle avoil eus 
pour lui. Toutes ces marques de confiance , qui 
avoienl été si chères au comte , lui devinrent in- 
supportaldes. Il n’osoit pourtant le témoigner à 
la princesse , quoiqu’il osât bien la faire souvenir 
quelquefois de ce qu’il avoit eu la hardiesse de lui 
dire. Après deux années d’al)sence, la paix étant 
faite, le prince de Montpensier re>int trouver la 
princesse, sa femme , tout couvert de la gloire qu’il 
avoit acrpiise au siège de Paris et üt la bataille de 
Saint-Denis. 11 fut surpris de voir la beauté de cet- 
te princesse dans une si grande perfection, et, 
par le sentiment d’une jalousie qui lui étolt na- 
turelle , il en eut quelque chagrin , prévoyant bien 
qu’il ne seroit pas seul à la trouver belle. Il eut 
beaucoup de joie de revoir le comte de Chaba- 
nes , pour qui son amitié n’éloit point diminuée. 
11 lui demanda coniidemiueut des nouvelles de 
l’esprit et d«rl’humeur de sa femme , qui lui étoit 
[>resfju’ime personne inconnue, par le peu de 
temps qu’il avoit demeuré avec elle. Le comte, 
avec ime sincérité aussi exacte que s’il n’eût point 
été amoureux , dit au prince tout ce qu’il connois- 
soit en cette princesse capable de la lui faire aimer; 
et il avertit aussi madame de Montpensier de 
tontes les choses qu’elle devdil faire pour achever 
de gagner le cœur et l’estime de sou marû 
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Enfin , la passion du comte le portoitsi nato^ 
relleœeut à ne songer qu’à ce qui pouvoit aug- 
menter le bonheur et la gloire de cette princes- 
se , qu’il oublioit sans peine l’interét qu’ont les 
amans à empêcher que les personnes qu’iU ai-i 
ment ne soient dans une parfaite intelligence a- 
vec leuis^maris. La pari ne fit que paroitre. La 
guerre i^ommença aussitôt, par le dessein qu’eut 
le roi de faire arrêtera Noyers le prince de Con- , 
de et l’amiral de Châtillonj et, ce dessein ayant 
cte' découvert, l’on commença de nouveau les 
préparatifs dé la guerre j. et le prince de Mont- 
pensier fut contraint de quitter sa femme , pour 
SC rendre où son devoir l’appeloit. Chabancsle. 
sui^it'à la cour, s’étant eutiércmeot justifié .au-,.;- 
près de la reine. Ce ne iiit pas. sans une douleur^ 
exlrtnie tpi'ü quitta la princesse, qui, desoncô- ! 
té, demeura lurt triste d^s périls où la guerre al-< 
loit exposer son maru Les chefs dç||huguenots. 
s’étuient retirés à la Rochelle. Le Poitou et la- ' 
Saintonge étant dans leur parti , la guerre s’y al- ^ 
lunia fortement , et le roi y rassembla toutes ses 
troupes. Le duc d’Anjou, son frère , qui fut de- 
puis Henri 111 , y acquit beaucoup de gloire par 
plusieurs belles actions , et entr’autres par la ba- 
taille de Jarnac , où le prince de Condé fut tué. 

Ce fut dans cette guerre quele duc de Guise com- 
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mença à avoir des emplois conside'rables , et à 
luire connoître qu’il passoit de beaucoup les gran- 
des espe'rances (|u’on avoit conçues de lui. Le 
prince de Monlpeiisier, quilehaïssoit , et comme 
son ennemi particulier , et comme celui de sa 
maison , ne voyoit qu’avec peine la gloire de ce 
duc , aussi bien que l’amitie' que lui te'moiguoit 
le duc d’Anjou. Après que les deux armées se 
liircnl faliguces par beaucoup de petits cpind)ats, , 
d’un commun consentement ou licencia les trou- 
pes pour quelque temps. Le duc d’Anjou de- 
meura à Loches , pour donner ordre à toutes 
les places qui eussent pu être attaquées. Le duc 
de Guise y demeura avec lui ; et le prince de 
Moutpensier, accompagné du comte de Cbaba- 
ues , s’en retourna à Champigni , qui n’étoit pas 
fort éloigne de là ; le duc d’Anjou alloit souvent 
visiter les places qu’il faisoit fortifier, ün jour qu’il 
rev euoil à Loches par un cliemiu peu connu de 
sa suite , le duc de Guise , qui se vanloit de le sa- 
voir, se mit à la tête de la troupe pour servir de 
guide; mais, après avoir marché quelque temps, 
il s’égara et se trouva sur le bord d’une petite ri- 
vière , qu’il ne reconnut pas lui-même. Le duo 
d’Anjou hii fit la guerre de les avoir si mal con- 
duits ; et étant arrêtés en ce lieu , aussi disposés 
à la joie qu’ont accoutumé de l’être de jeunes 
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princes , ils aperçurent nn petit hatean qui etoit 
arrête au milieu de la rivière, et, comme elle n’e- 
toit pas large, Us distinguèrent a sèment dans ce 
bateau trois ou quatre femmes, et une enir’au— 
très qui leur sembla fort belle , qui etoit habillée 
m ignifiquement , et qui regardoit avec attention 
deux hommes qui pêchoient auprès d’elles. Cet- 
te aventure donna une nouvelle joie à ces jeu- 
nes priÉCes, et à tous ceux de leur suite. Elle 
leur parut une chose de roman. Les uns disoiciit 
au duc de Guise , tpi’il les avoit égarés exprès 
pour leur faire voir cette belle personne ; les au- 
tres, qu’il falloit, après ce qu’avoit faille hasard, 
qu’il en devîntaraoureux ; et leduc d’ Anjou sou- 
tenoit que c’ètoil lui qui devoit être son amant. 
Enfin, voulant pousser l’aventure à bout, ils fi- 
teut avancer dans la rivière de leurs gens à che- 
val f le plus avant qu’il se put , pour crier à cette 
dame que c’ètoit M. d’Anjou, qui eût bien vou- 
lu passer de l’autre côte de l’eau , et qui prioit 
qu’on le vînt prendre. Celle dame, qui etoit la 
princesse de Montpensler , entendant ilire que 
le duc d’Anjou etoit là , et ne doutant point à la 
quantiu^ de gens qtt’elle voyoil au bord de l’eau , 
que ce ne fût lui , fil avancer son bateau pour al- 
ler du côte où il etoit. Sa bonne mine le lui fit 
bieutôl distinguer des autres^ mais elle distingua 
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encore plmât le duc de Guise : se me lui apporta 
uu trouble qui la ik un peu rougir- et qui b fit 
paroilre aux yeux de ces prince» dans une beau> 
te qu’üs'criHient surnaturelle. Le duc de Guise 
la réconnm d’abord y !ixia]gré le. chaogeraent a- 
vaut ageux qui s’êtoit £ik en elle depuis les trois 
annee»qu’il uol’avok vue. 11 dit au duc d’Anjou 
qdl elle étoit ,^qüi. fut honteux d’abord de la li- 
herte’ qu’il 'tfveit {frise ; tuais voyant madame de 
MoiUpensier si belle , et oeUe-aveutore lui plai- 
sant si forty il^'esolul de l’achever^ et, après 
mille exouset-'eti mille complUàeos, il inventa 
une>iaffaire considérable,' qu’il «disoit avoir au- 
deb delà ri vière,>et accepta r.oSre qu’elle lui fit 
de le passer dans son bateau. 11 y entra seul a- 
due.de Guise ,, donnant ordre à tous ceux 
qui les suivoient d’aüec.passeclarivière'à un au- 
tre endroit, '«t de les Venir jesodre à Cltampir- 
gni , que madamp de Mon^|>«mee leur dit n’ê- 
tre qu’àtdeox lieues de là. Sitôt qu’ils furent dans 
le J>atean, le duc d’ALajou- lu» demanda à quoi 
de dévoient une si agréable renoonti’o^otcequ’elle 
iaisoit au milieu delà rivière. ËUelui.re'pondit, 
qu’étant partie de Cbam^ngai avec lepiinbe. Son 
maniyidans le dessein de. le suivie à b. chasse, 
et s’étant : trouvée > trop bsse., elle étoit .venue 
sur le bord de b rivière , où la curiosité de voir 
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prendre un saumon qui avoit donne’ dans un' fi- 
let, l’avoit fait entrer dans ce bateau. M. de Gui- 
se ne se mêloit point dans la conversation ; mais 
sentant re'veüler vivement dans son cœur tout cé 
que cette princesse y avoit autrefois fait naître^ 
il pensoit en lui-même qu’il sortlroit difficilement 
de cette aventure rons rentrer dans ses liens. Ils 
arrivèrent bientôt au bord , où ils trouvèrent les 
chevaux et les ecuyers de madame de Montpen- 
sier qui l’attendoient. Iæ duc d’Anjou et le duc 
de Guise lui aidèrent à monter à cheval, ou elle 
setenoit avec une grâce admirable. Pendant tout 
le chemin , elle les entretint agréablement de di- 
verses choses. Ils ne furent pas moins surpris des 
charmes de son esprit j qu’ils l’a voient été de sa 
beauté ; et ils ne purent s’empêcher de lui faire 
jconnoître qu’ils en étoient extraordinali'emènt 
surpris. Elle répondit à leurs louanges avec tou- 
te la modestie imaginable ; mais un peu plus froi- 
dement à celles du duc de Guise , voulant garder 
Une fierté qui l’empêchât de fonder aucune espe- 
ranoe sur l’inclination qu’elle avoit eue pour li^. 
En arrivant dans la première cour de Champl- 
gni , ils trouvèrent le prince de Mohtpensier, qui 
ne faiOit'que de revenir de la chasse. Son éton- 
nement fut grand de voir marcher deux hommes 
à côté de sa femme ; mais il fut exxrême, quand 
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s’approchant de plus près, il reconnut que c’é- 
toitle duc. d’Anjou et le duc de Guise. La haine 
qu’il avoit pour le dernier , se joignant à sa ja-> 
lousie naturelle , lui fit trouver quelque chose de 
si désagréable à voir ces princes avec sa femme , 
sans savoir comment ils s’y e'toient U'ouve's , ni 
ce qu'ils venoient faire en sa maison , qu’il ne put 
cacher le chagrin qu’il pn, avoit. ü en rejeta a- 
droitement la cause sur la crainte de ne pouvoir 
recevoir nu si grand prince selon sa qualité, et 
comme il l’eût bien souhaite'. Le comte de Cha- 
ibanes avoit encore plus de chagrin de voirM. de 
jGuise auprès de madame de Montpensier , que 
M, de Montpensier n’en avoit lui-même : ce que 
le hasard avoit fait pour rassembler ces deux per- 
sonnes Ini se mbloit de si mauvais augure , qu’il 
pronqitiqBoit aisément que ce commencement 
de rom^n ne seroit pas sans suite. Madame de 
Montpensier fit le soir les honneurs de chez elle 
avec le même agrémoit qu’elle faisoit toutes cho- 
ses. Enfin elle ne plut que trop à ses hôtes. Le 
duc d’Anjou, qui éloit fort galant et fort bien 
fait, ne put voir une fortune si digne de lui , sans 
la souhaiter ardenuuent. 11 fut touché du même 
mal que M. de Guise; et, feignant toujours de» 
aflaires extraordinaires , il demeura deux jours à 
Champigni , sans être obligé d’y demeurer que 
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par les charmes de madame de Montpensier, le- 
priuce sou mari ue faisant point de violence pour 
l’y retenir. Le duc de Guise ne partit pas sans 
faire entendre à madame de Montpensier qn’il 
eloil pour elle ce qu'il avuit etë autrefois : et, 
comme sa passion n’avoit cïe' sue de personne , 
il lui dit plusieurs fois devant tout le monde, sans 
être entèndu que d’elle , que son cœur n’e'toil 
point change : et lui et le duc d’Anjou partirent 
de Champigni avec l>eaucoup de regret. Ils mar- 
chèrent long-temps tous deux dans un profond 
silence. Mais enfin le duc d’Anjou, s’imaginant 
toiitd’un coup que ce qui faisoit sa rêverie pou— 
voit bien causer celle du duc de Guise , lui de- 
manda brusquement s’il pensoit aux beautés de 
la princesse de Montpensier. Celte dentaiide si 
brusque , jointe à ce qu’avoit «léjà remarqué le 
duc de Guise des senlimens du duc d’.Ajijou, loi ■» 
fit voir qu’il seroit infailliblement sou rival , et 
(ju’il lui étoit très-imporUmt de ne pas découvrir 
son amour à ce prince. Pour lui en ôter tout soup— . 
çon , il lui répondit , eu liant , qu’il paroissoit 
lui-même si occupé tle la rêverie dont il l’accu- 
soit, qu’il' u’avoit pas jugé à propos de l’inter- 
rompre j que les beautés de la piincesse deMout- 
pensier u’eïoient jkis nouvelles pour lui ; qu’il s’é- 
toit accoutumé à en supporter l’éelal du temps 



1 



Digrtized by 



DE MOKTPEKSIER. 



5o3 

qu’elle etoll deslinee à être sa belle-soeur ; mais 
(ju’il vuyoil bien que tout le monde it’eu etolt 
pas si peu ébloui. Le duc d’Anjou lui avoua qu'il 
n’avoit encore rien vu qui lui parût comparable 
à cette jeune priucesse , et qu’il sentoii bien que 
sa vue lui pourvoit être dangereuse, s’il y e'toit 
souveut expose. Il voulut laii e convenir le duc de 
Guise qu’il senloit la même chose ; mais ce duc, 
qui cotumeuçoit à se faire une alfaire sérieuse de 
|sou amour , n’eu voidut rieu avouer. Ces princes 
s’en retourucrent à Loches , faisant souvent leur 
agréable couversation de l’aveuture qui leur avoit 
découvert la princesse de Moutpensicr. Ce ne fut 
pasun sujet de sigraud divertissement dans Cham- 
pigni. Le prince de Moutpensier étoit mal con- 
tent de tout ce qui étoit arrivé, sans qu’il en pût 
dire le sujet. 11 trouvoit mauvais que sa femme sc 
fût trouvée daus ce bateau. U lui sembloit qu’elle 
avoit reçu trop agréablement ces princes , et ce 
qui lui déplaisuitle plus, étoit d’avoir remarqué 
que le duc de Guise l’avoit regardée alteutivc- 
meut. 11 eu conçut dès ce moment ituc jalousie 
fiu"ieusc , qui le lit ressouvenir de l’emporlement 
qu’il avoit témoigné lors de sou mariage ; et il 
eutquelquc peuséeque , «lès ce tcmps-là même , il 
en cHoit amoureux. Le chagriu que tousses soup-^ 
cous lui causèreut, donna de mauvaises heures à 
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la priocesse de Montpensier. Le comte de Cha- > 
hanes , selon sa coutume , prit soin d’empêcber 
qu’ils ne se brouillassent tout à fait , afin de per- 
suader par là à la princesse , combien la passion 
qu’il avoit pour elle etoil sincère et dèsintc'resse'e. 

Il ne put s’empêcher de lui demander quel effet 
avoit produit en elle la vue du duc de Guise. Elle 
lui apprit qu’elle en avoit ete trouble'e , par la 
boute du souvenir de rinclination qu’elle lui a- 
voit autrefois témoignée ; qu’elle l’avoit trouvé 
beaucoup mieux fait qu’il n’étoit en ce temps-là ; 
et que même il lui avoit paru qu’il vouloit lui per- 
suader qu’il l’aimoit encore ; mais elle l’assura en 
même temps que rien ne pouvoil ébranler la ré- 
solution qu’elle avoit prise de ne s’engager ja- ■ 
mais. Le comte de Chabanes eut bien de la joie 
d’apprendre cette résolution ; mais rien ne le 
pouvoit rassurer sur le duc de Guise. Il témoigna 
à la princesse qu’il appreliendoit extrêmement 
que les premières impressions ne revinssent bien- 
tôt, et il lui fit comprendre la mortelle douleur 
qu’il auroit, pour leur intérêt commun, s’il la 
voyoit un jour changer de sentimens. La prin- 
cesse de Montpensier , continuant toujours son 
procédé avec lui , ne rc'pondoit presque ]ias à ce 
qu’il lui disoit de sa passion , et ne considéroit 
toujours en lui que la qualité du meilleur ami du 
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monde , sans lui vouloir faire l’honueur de pren- 
dre garde à celle d’amant. 

Les armees étant remises sur pied , tous les 
I princes y retournèrent ; et le prince de Montpen- 
sier trouva bon que sa femme s’en vint à Paris y 
pour n’être plus si proche des lieux où se falsoit 
la guerre. Les huguenots assiégèrent la ville de^^ 
Poitiers. Le duc de Guise s’y jeta pour la défen- ■ 
dre , et il y fit des actions qui sufEroient seules \ 
pour rendre glorieuse une autre vie que la sienne. / 
Ensuite la bataille de Moncontour se donna. Le 
duc d’Anjou , apres avoir pris Saint- Jean-d’An- 
gcly , toml)a malade , et quitta en même temps 
l’armée , soit par la violence de son mal , soit par 
l’envie qu’il avoit de revenir goûter le repos et les 
douceurs de Paris, où la présence de la princes- 
se de Montpensieiiin’étoit pas la moindre raison 
qui l’attirât. L’armée dçmeura sous le comman- 
dement du prince de Montpensier ; et , peu de 
temps après, la paix étant faite, toute la cour se 
trouva à Paris. La beauté de lu princesse elfa^a 
toutes celles qu’on avoit admirées jusqu’alors. El-' 
le attira les yeux de tout le monde par les char- 
I mes de son esprit et de sa personne. Le duc d’An- 
jou ne changea pas à Paris les senlimens qu’il a- 
voit conçus pour elle à Champigni ; il prit un soin 
extrême de les lui faire coouoître par toutes sor- 
II. 90 
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les de soins, prenant garde, loulefois, à ne lui 
en pas rendre des te'moignagcs trop eclatans , de 
peur de donner de la jalousie au prince , son ma- 
ri. Le duc de Guise acheva d’en devenir violem- 
■nient amoureux; et, voulant, par plusieurs rai- 
sons , tenir sa passion cachée , il résolut de la lui 
déclarer d’abord , afin de s’épargner tous ces com- 
mencemens qui font toujours naître le bruit et . 
l’éclat. Étant un jour chez la reine, à une heure 
où il y avoil très^peu de monde , la reine s’étant re- 
tirée pour parler d’affaire avec le cardinal de 
Lorraine , la princesse de Montpensler y arriva. . 
Il se décida à prendre ce moment pour lui par- 
ler, et s’approchant d’elle : Je vais vous surpren- 
dre , madame , lui dit-il , et vous déplaire , en vous 
apprenant rpie j’ai toujours conservé cette pas- i, 
sion qui vous a été connue .•mtrefois, mais qui 
s’est si fort augmentée en vous revoyant , que ni 
votre sévérité , ni la haine de M. le prince de • 
Montpensicr, ni la concurrence du premier prin- 
ce du royaume , ne sauroient lui ôter un moment 
de sa violence. Il auroit été plus respectueux de i- 
vous la faire connoître par mes actions que pal- 
mes paroles ; mais , madame, mes actions l’au- 
roient apprise à d’autres aussi bien qu’à vous , et 
je souhaite que vous sachiez seule que je suis as- 
sez hardi pour vous adorer. La princesse fut d’a- j 



Digitized by Cooglji 



DE MONTFENSIER. 5o7 

/Ijorcl si surprise et si troublée de ce discours , 

[• qu’elle ne songea pas à riulcrrompre 5 niais en- 
suite , étant revenue à elle, et commençant à lui 
répondre , le prince de Montpensier entra. Le 
trouble et l’agilaliou éloient peints sur le visage 
de la princesse ; la vue de son mari acheva de 
l’embarrasser , de sorte qu’elle lui en laissa plus 
entendre, que le duc de Guise ne lui eu venoit 
de dire. La reine sortit de son cabinet , et le duc 
se relira pour guérir la jalousie de ce piince. La 
princesse de Montpensier ti ouva le soir dans l’es- 
prit de son 'mari tout le chagrin imaginable. Il 
s’emporta contr’elle avec des violences épouvan- 
tables , et lui défendit de parler jamais au duc de 
Guise. Elle se retira bien triste dans son appar- 
tement, et bien occupée des aventures qui lui é- 
toienl arrivées ce jour- là. Le jour suivant , elle 
revit le duc de Guise chez la reine ; mais il ne l’a- 
borda pas, et se contenta de sortir un peu après 
elle , pour lui faire voir qu’il n’y avoit que faire 
quand elle n’y étoitpas. Il ne se passoit point de 
jour qu’elle ne reçût mille marques cachées de la 
passion de ce duc, sans qu’il essayât de lui en 
parler, que lorsqu’il ne pouvoit être vu de per- 
sonne. Comme elle étoil bien persuadée de cet- 
te passion , elle commença , nonobstant toutes 
les résolutions qtt’elle avoit faites à Chainpigni , 
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à sentir, dans le fond de son cœur, quelque cho- 
se de ce qui y avoit c'te autrefois. Le duc d’An- 
jou, de son côté , n’oublioit rien pour lui témoi- - 
gner son amour en tous les lieux où il la pouvoit 
voir, et il la suivoit continuelleineut chez la rei- 
ne , sa mère. La princesse , sa sœur , de qui il e- - 
toit aimé , en étoit traitée avec une rigueur ca- - 
' pable de guérir toute autre passion que la sienne. 

On découvrit, en ce temps-là, que cette princesse, \ 
qui fut depuis la reine de Navarre , eut cpielqu’at- 
tachement pour le duc de Guise; et ce qui le 
fit découvrir davantage fut le refroidissement qui 
parut du duc d’Anjou pour le duc de Guise. La • 
princesse de Montpensier apprit cette nouvelle , 
qui ne lui fut pas indifférente , et qui lui fit sen- 
tir qu’elle prenoit plus d’intérêt au duc de Guise 
qu’elle ne pensoit. M. de Montpensier , son beau- • 
père , épousant alors mademoiselle de Guise , 
sœur de ce duc , elle étoit contrainte de le voir 
souvent dans les lieux oii les cérémonies des 
noces les appeloient l’un et l’autre. La princesse 
de Montpensier ne pouvant plus souffrir qu’un 
homme que toute la Fi ance croyoit amoureux de 
madame , osât lui dire qu’il l’étoit d’elle , et se 
sentant offensée, et quasi affligée de s’être trom- 
pée elle- même, un jour que le duc de Guise la 
rencontra chez sa sœur , un peu éloignée des au- 
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très , et qu’il lui voulut parler de sa passion , elle 
l’interrompit brusquement , et lui dit d’un ton 
de voix qui marquoit sa colère : Je ne comprends 
pas qu’il faille , sur le fondement d’une foiblesse 
dont on a e'te' capable à treize ans, avoir l’audace 
de faire l’amoureux d’une personne comme moi, 
et sur-tout quand ou l’est d’une autre à la vue de 
toute la cour. JjC duc de Guise , qui avoit l>eau- 
coup d’esprit et qui e'toit fort amoureux , n’eut 
besoin de consulter personne , pour entendre 
tout ce que signifioient les paroles de la prin- 
cesse. Il lui répondit avec beaucoup de respect : 
J’avoue, madame, que j’ai eu tort de ne pas mé- 
priser l’honneur d’être beau-frère de mon roi , 
plutôt que de vous laisser soupçonner un mo- 
ment que je pouvols de'sirer un autre cœur que 
le vôtre ; mais , si vous voulez me faire la grâce de 
m’écouter, je suis assure de me justifier auprès 
de vous. La princesse de Montpensier ne répon- 
dit point ; mais elle ne s’éloigna pas , et le due 
de Guise , voyant qu’elle lui donuQit l’audience 
qu’il souliaitoit , lui apprit que , sans s’être attiré 
les bonnes grâces de madame par aucun soin , 
elle l’en avoit honoré; et que, n’ayant nulle pas- 
sion pour elle , il avoit très-mal répondu à l’hon- 
neur qu’elle lui faisoit , jusqu’à ce qu’elle lui eût 
donné quclqu’espcrancc de l’épouser ; qu’à la 
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vcritc, la grandeur où ce mariage pouvoll l’ele- 
Tcr, l’a\oil oblige' de lui rendre plus de devoirs; 
cl que c’etoil ce qui avoit donne lieu au soup- 
çon qu’cn avoient eu le roi et le duc d’Anjou ; que 
l’opposition de l’un ni de l’autre ne le dissuadoit 
pas de son dessein ; mais que , si ce dessein lui d?- 
plaisoit, il l’abaiidonnoit , des l’heure même, 
pour n’y penser de sa vie. Le sacritice que le duc 
de Guise faisoit à la princesse , lui fit oublier 
toute la colère avec laquelle elle Jivoit commen- 
ce' de lui parler. Elle changea de discours , et se 
mil à l’entretenir de la f’oiblesse qu’avoil eue ma- 
dame de l’aimer la première, et de l’avantage 
considérable qu’il recevroit en l’épousant. Enfin , 
sans rien dire d’obligeant an duc de Guise , elle 
lui fit revoir mille choses agréables, qu’il avoit 
trouvées autrefois en mademoiselle de Mézière. 
Quoiqu’ils ne se fussent point parlé depuis long- 
temps , ils se trouvèrent accoutumés l’un à l’au- 
tre , et leurs cœurs se remirent aisément dans im 
chemin qui ne leur étoit pas inconnu. Ils finirent 
, cette agréable conversation , qui laissa une sen- 
'^sible joie dans l’esprit du duc de Guise. La prin- 
cesse n’en eut pas une petite de connoître qu’U 
l’ainioil véritablement. Mais, quand elle fut dans 
son cabinet, quelles réflexions ne fit- elle point' 
sur la honte de s’être laissée fléchir si aisément 
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aux excuses du duc de Guise , sur l’embarras où 
elle s’alloil plonger en s’engageant dans une cho- 
se qu’elle avolt regarde'e avec tant d’horreur, et 
sur les elTroyablcs malheurs , où la jalousie de son 
mari la pouvoit jeter ! Ces pensees lui firent faire 
de nouvelles résolutions ; mais elles se dissipèrent 
dès le lendemain par la vue du duc de Guise. 11 
ne manquoit point de lui rendre im compte exact 
' de ce qui se passoit entre madame et lui. La nou- 
velle alliance de leurs maisons lui donnoit occa- 
sion de lui parler souvent} mais il n’avoit pas peu 
de peine à la guérir de la jalousie que lui don- 
nuit la beautc’ de madame, contre laquelle il n’y 
avolt point de serment qui la pût rassurer. Celte 
jalousie servoit à la princesse de Monlpcnsier à 
défendre le reste de sou cœur contre les soins du 
duc de Guise , qui en avuit déjà gagne la plus 
grande partie. Le mariage du roi avec la fille de 
l’empereur Maximilien remplit la cour de fêles 
et de réjouissances. Le roi fit un ballet, où dau- 
solcnt madame et toutes les princesses. La prin- 
cesse de Monlpcnsier pouvoit seule lui dls[>uler 
le prix de la beaute'. 'Le duc d’Anjou dansuil une 
entrée de Maures; et le duc de Guise, avec qua- 
tre autres , ciolt de sou entrée. Leurs habits é- 
toient tous pareils , comme le sont d’ordinaire les 
habits de ceux qui dansent une même entrée. La 
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première fols que le ballet se dansa , le duc de 
Guise , avant de danser, n’ayant pas encore son 
masque , dit quelques mots eu passant à la prin- 
cesse de Montpensier. Elle s’aperçut bien que le 
prince , son mari , y a\oit pns garde; ce qui la 
mit en inquie'tudc. Quelque temps après, voyant 
1.' duc d’Anjou avec son masque et son habit de 
Maure , qui venoil pour lui parler , trouljle'e de 
son inquiétude , elle crut que c’e'toit encore le 
duc de Guise ; et , s’approchant de lui : N’ayez 
des yeux ce soir que pour madame, lui dit-elle; 
je n’en serai point jalouse ; je votis l’ordonne : on 
m’observe; ne m’approchez plus. Elle se relira 
aussitôt qu’elle eut achève' ces paroles. Le duc 
d’Anjou en demeura accable' comme d’un coup 
de tonnerre. Il \it,dans ce moment, qu’il avoit 
un rival a me’. Il comprit , par le nom de mada- 
me , qre ce rival étoit le duc de Guise ; et il ne 
put douter que la jirlucesse, sa sœur, ne firtle 
sacrilice qui avoit rendu la princesse de Mont- 
pensier fa^o^able aux vœux de son rival. La ja- 
lousie , le de’pit et la fage , se joignant à la haine 
tpi’il a\üit déjà pour lui , firent dans son âme 
tout ce qu’on peut imaginer déplus violent, et il 
eût donné sur l’heure quelque marqtie sanglan- 
te de son désespoir , si la dissimulation , qui lui é- 
toit natiu'elie , ne fût venue à son secours , et ne 
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l’eût oblige', par des raisons puissantes , en l’etat 
qu’e'toient les choses , à ne rien entreprendre 
contre le duc de Guise. Il ne put toutefois se re- 
fuser le plaisir de kii apprwidre qu’il savoit le se- 
cret de son amour ; et l’abordant en sortant de 
la salle où l’on avoit danse : C’est trop , lui dit- 
il , d’oser lever les yeux jusqu’à ma sœur, et de 
m’ôter ma maîu'csse. La conside'ration du rot 
m’empêche d’e'clater; mais souvenez - vpus que 
la perte de votre vie sera peut-être la moindre 
chose dont je punirai quelque jour votre te'mé- 
rite. La fierté du duc de Guise n’étoit pas accou- 
tumée à de telles menaces ; il ne put néanmoins 
y répondre , parce que le roi , qui sorioit dans ce 
moment , les appela tous deux ; mais elles gravè- 
rent dans son cœur un désir de vengeance , qu’il 
travailla toute sa vie à satisfaire. Dès le même 
soir , le duc d’Anjou lui rendit toutes sortes de 
mauvais offices auprès du roi. U lui persuada que 
jamais madame ne consentiroit d’être mariée a- 
vec le roi de Navarre , avec qui on proposoit de 
la marier, tant que l’on souffriroit que le duc de 
Guise l’approchât; et qu’il étoit honteux de souf- 
frir qu’un de ses sujets , pour satisfaire à sa vani- 
té, apportât de l’obstacle à une chose qui devoit 
donner la paix à la France. Le roi avoit déjà as- ^ 
SCI d’aigreur contre le duc de Guise ; ce discours 
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l’augmenta si fort , que le voyant le lendemain , 
comme il se pre'sentoit pour entrer au bal chez la 
reine, pare d’un nombre intùii de pierreries, 
mais plus parc' encore de sa bonne mine , il se 
mit à l’entree deda porte, et lui demanda bms- 
quement où il alloit; le duc, sans s’étonner, lui 
dit qu’il venoit pour lui rendre ses très-humbles 
services ; à quoi le roi répliqua , qu’il n’avoit pas 
besoin de ceux qu’il lui rendoit, et se tourna, 
sjtns le regarder. Le duc de Guise ne laissa pas 
d’entrer dans la salle, outre’, dans le cœur, et 
contre le roi , et contre le duc d’Anjou. Mais sa 
douleur augmenta sa liertc naturelle , et, par une 
, manière de de'pit , il s’approcha beaucoup plus 
' de madame qu’il n’avoit accoutume' ; joint que ce 
que lui avoit dit le duc d’Anjou de la princesse 
de Montpensier, l’empêchoit de jeter les yeux 
sur elle. Le duc d’Anjou les observoit soigneu- 
sement l’un et l’autre. Les yeux de cette princesse 
laissoient voir, maigre elle, quelque chagiin , 
lors(|ue le duc de Guise parloit à madame. Le duc 
d’Anjou, qui avoit compris par ce qu’elle lui a- 
voit dit, en le prenant pour M. de Guise , qu’elle 
avoit de la jalousie , espe'ra de les broiûller, et , 
se mettant auprès d’elle : C’est pour votre iuté- 
rêt, madame, plutôt que pour le mieu, lui dit- 
il , que je m’en vais vous apprendre que le duc 
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«le Guise ne mérite paS que vous l’ayez clioisi à 
mou préjudice. Ne m’interrompez point, je vous 
prie , pour me dire le contraire d’ime vérité que 
je ne sais que trop. 11 vous trompe, madame, et 
vous sacrille à ma sœur, comme il vous l’a sacri- 
criliéc. C’est uii homme qui n’est capable que 
d’amhitiou ; mais, puisqu’il a eu le bonheur de 
vous plaire , c’est assez. Je ne m’opposerai pas à 
luie fortune que je méritois, sans doute, mieux 
(jue lui. Je m’en rendrois indigne, si je m’opi- 
niâtrois davantage à la conquête d’uu cœur qu’un 
autre possède. C’est trop de n’avoir pu attirer que 
votre indifférence. Je ne veux pas y faire succé- 
der la haine , en vous importunant plus long- 
temps delà pluslidèle passion qui fut jamais. Le duc 
d’Anjou , qui étoit effectivement touché d’amour 
et de douleur, put à peine achever ces paroles, et, 
quoiqu’il eût commencé son discours dans un es- 
prllde dépîtetdevengeance, ils’atteudiit, encon- 
sldérant la beauté de la princesse, et la perte qu’il 
lalsoit, en perdant l’espérance d’en être aimé j de 
sorte que , sans attendre sa réponse , il sortit du 
bal , feignant de se trouver mal j et s’en alla chez 
lui rêver à son malheur. La princesse de Mont-) 
pensier demeura affligée et troublée , comme on‘j 
se le peut imaginer. Voir sa réputation et le se- 
cret dc.sa vie entre les mains d’un prince qu’elle 
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avolt maltraite , et appreiidre par lui , sans pou- 
voir en douter, fpi’elle e'toit trompée par son a- 
mant , e'toient des choses peu capables de lui lais- 
ser la liberté' d’esprit que demandolt un Heu des- 
tine' à la joie. 11 fallut pourtant demeurer en ce 
Heu , et aller souper ensuite chez la duchesse de 
Montpensler, sa belle-mère , qui l’emmena avec 
elle. Le duc de Guise , qui monroll d’impatien- 
ce de lui conter cequ’avolt dit le duc d’Anjou le 
jour pre'ce'dent , la suivit chez sa sœur. Mais quel 
fut son c'tonnemcnt, lorsque, voulant entretenir 
cette belle princesse, U trouva qu’elle ne lui par- 
loit que pour lui faire des reproches épouvanta- 
bles; et le dépit lui faisoit faire ces reproches si 
confusément , qu’il n’y pouvolt rien comprendre , 
sinon qu’elle l’accusoit d’infidélité eide trahison. 
Accablé de désespoir de trouver une si grande ' 
augmentation de douleur où il a voit espéré de j 
se consoler de tous ses ennuis , et aimant cette 
princesse avec une passion qui nepouvoilplus le \ 
laisser vivre dans l’incertitude d’en être aimé , il \ 
se détermina tout d’un coup. Vous serez salls-^ 
faite , madame , lui dlt-11 ; je m’en vais faire pour 
vous ce que toute la puissance royale n’auroilpu 
obtenir de moi. Il m’en coûtera ma fortune ; mais 
c’est peu de chose pour vous satisfaire. Sans de- 
mcTirer davantage chez la duchesse, sa sœur, il 
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s’eu alla trouver, à l'heure même, les cardinaux, 
scs oncles , et , sur le pre'lexte du mauvais traite- 
ment qu’il avoit reçu du roi , il leur, fit voir une 
si grande nécessite' pour sa fortune à faire pa-l 
roître qu’il n’avoit aucune pensée d’e'pouser ma- 
dame , qu’il les obligea à conclure son mariage 
avec la princesse de Portien , duquel on avoit 
déjà parlé. La nouvelle de ce mariage fut aussitôt 
sue par tout Paris. Tout le monde fut surpris, et' 
la princesse de Montpensier en fut touchée de 
joie et de douleur. Elle fut bien-aise de voir par 
là le pouvoir qu’elle avoit sur le duc, et elle fut 
fâchée , en même-temps , de lui avoir fait aban- 
donner une chose aussi avantageuse que le ma- 
riage de madame. Le duc , qtû voulolt au moins 
que l’amour le récompensât de ce qu’il perdoit 
du côté de la fortune , pressa la princesse de lui 
donner une audience particulière, pour s’éclair- 
cir des reproches injustes qu’elle lui avoit faits. Il 
obtint qu’elle se trouveroit chez la duchesse do 
Montpensier, sa sœur, à une heure que cette du- 
chesse n’y seroit pas , et qu’U pourroit l’entrete- 
nir en particulier. Le duc de Guise eut la joie de 
se pouvoir jeter à ses pieds , delui parler en liberté 
de sa passion, et de lui dire ce qu’il avoit souffert de 
ses soupçons. La princesse ne pouvoit s’ôter de 
l’esprit ce que lui avoit dit le duc d’Anjou, quoi- 
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que le procédé du due de Guise Ja dûtal)solun»ent 
rassurer. Elle lui apprit le juste sujet qu’elle a- 
voit de croire qu’il l’avoit trahie, puisque le duc 
d’Anjou savoit ce qu’il ne pouvoit avoir appris t 
^ que de lui. Le duc de Guise ne savoit pas oîi se 
défendre, et étoit aussi embarrassé que la prin- 
, cesse de Monlpeiusier à deviner ce qui avoit pu 
découvrir leur intelligence. Enfin, dans la sifaite 
de leur conversation , comme elle lui remontroit 
qu’il avoit eu tort de précipiter son mariage avec 
la princesse de Porlien , et d’abandonner celui 
de madame , qui lui étoit si avantageux, elle lui 
dit qu’il pouvoit bien juger qu’elle n’en avoit eu 
aucune jalousie, puisque le jour du ballet, elle- 
même l’avoit conjuré de n’avoir des yeux que pour 
madame. Le duc de Guise lui dit qu’elle avoit en 
intention de lui faire ce commandement , mais 
qu’assurément elle ne le lui avoit pas fait. La prin- 
cesse lui soutint le contraire. Enfin, à force de 
disputer et d’approfondir , ils trouvèrent qu’il fal- 
loit qu’elle se fiit trompée dans la ressemblance 
des habits, et qu’elle-même eût appris au duc 
d’Anjpuce qu’elle accusoit le duc de Guise de lui 
avoir appris. Le duc de Guise , qui étoit presque 
justifié dans son esprit par son mariage, le fut 
entièrement par celle conversation. Cette belle 
princesse ne put refuser son cœur à un homme 
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qui l’avoil possède aiilrcibis, et qui venoil de luut 
abandonner pour elle. Elle consentit donc à rece- 
voir ses vœux, et lui permit de croire qu'elle n’é- 
toit pas iuseusilde à su passion. L’arrivee de la 
duchesse de Montpeusier, sa belle-mère , linit 
cette conversation, et empêcha le duc de Guise 
de lui faire voir les transports de sa joie. Quelque 
temps après , la cour s’cuallanlà Blois , oùla prin- 
cesse de Montpensier la suivit, le mariage de ma- 
dame avec le roi de Navarre y fut conclu. Leduc 
de Quise ne connoissaut plus de grandeiu* ni del 
bonne fortune que celle d'être aime de la pria- • 
cesse, vit avec joie la conclusion de ce mariage, 
qui l’anroit accable de douleur daus un autre 
temps. 11 ne pouvoitsi bien cacher son amour, ^ 
que le priucc de Montpensier n’en entrevît queU 
(jue chose , lequel n’êtaut plus maître de sa ja- 
lousie , ordonna k la princesse , sa femme , de s’en 
aller à Champigui. Ce commandement lui lut 
bien rude ; il fallut pourtant obéir. Elle trouva j 
moyen de dire adieu en pardeulier au duc do 
Guise ; mais elle se trouva bien embarrassée à lui 
donner des moyens sûrs pour lui écrire. Enllu , 
après avoir bien cherché , elle jeta les yeux sur lo 
comte de Chabanes, qu’elle compioit toujours 
pour son ami , sans considérer qu’detoit son a-? 
niant. Le duc de Guise ^ qui savoit à quel point 
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I ce comte étoil ami du prince de Monlpensier, 
fut épouvanté' qu’elle le choisît pour son coiiii- 
dent ; mais elle lui re'pondit si bien de sa fidelité', 
qu’elle le rassura. Il se se'para d’elle avec toute la 
douleur que peut causer l’absence d’une personne 
que l’on aime passionuc'mcnt. Le comte de Cba- 
banes, quiavoit toujours etc malade à Paris pen- 
dant le séjour de la princesse de Montpeusier à 
Blois , sachant qu’elle s’en alloit à Champigui , la 
fut trouver sur le chemin, pour s’en aller avec el- 
le. Elle lui ht mille caresses et mille amitiés , et 
lui te'nioigua une impadcnce extraordinaire de 
s’entretenir en particulier, dont il fut d’abord 
ebarmef. Mais quels furent son e'tonnemeni et sa 
douleur , quand il trouva que cette impatience 
n’alloit qu’à lui conterqu’elle e'toit passionnément 
aimee du duc de Guise , et qu’elle l’aimoit de la 
même sorte ! Son ctoniiemeut et sa douleur ne 
lui permirent pas de répondre. La princesse , qui 
e'toit alors pleine de sa passion , et qui trouvoit 
un soulagement extrême à lui en parlei* , ne prit 
pas garde à son silence , et se mit à lui conter jui^ 
qu’aux plus petites circonstances de son aventu- 
re. Elle lid dit comme le duc de Guise et elle c* 
toient comenusde recevoir, par sou moyeu , les 
lettres qu’ils dévoient s’c'crire. Ce fut le dernier 
• coup pour le comte de Chabanes, de voir que sa 
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niaîlrosse voiüoil qu’il servît son rival , et qu’elle 
lui en faisoit la proposition cômnie d’uné chose 
qui lui devoitûtre agréable. Il ctoil si absoliinienf 
maître de lui-même, qu’il lui cacha tous seà sen- 
timens. 11 lui témoigna séuletBfent la surprise où 1 
il étoil de voir en ellè un si grand changement. 11 
espéra d’abord que ce changenienl , qni lui ô- 
loit toute espérance , lui ôieroil aussi toute sa 
passion ; mais il trouva cette princesse si char- 
mante , sa beauté naturelle étant encore beaucôtip 
augmentée par une certaine grâce que lui avoil 
donnée l’air de la cour, qti’il sentit qu’il l’aiinoit 
plus tpie jamais. Toutes les coulidrnees qu’elle 
lui faisoit sur la tendresse et sur la délicatesse de 
scs sentimeus pour le duc de Guise , lui faisoient 
voir le [)rix du cœur de cette princesse, et lui’ 
donnoient un vif désir de le posséder. Comme 
sa passion étuitla plus extraordinaire du monde, 
elle produisit l’eflct d«i monde lé plus extraordi- 
naire; car elle le lit résoudre à porter à sa maî- 
tresse les lettres de son rival. L’absence du duol 
de Guise donnoit nn chagrin mortel à la prim-f 
cesse de Monlpcnsier, et, n’espérant de soulage-*^ 
meut que par ses lettres, elle tourmentoit inces^ 
aamraent le comte de Chabanes, pour savoir s'il 
n’en recevoit point, œt se preuoit quasi à lui d« 
n’en avoir pas assez tÂt. Enfin , il en reçut par un 
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gcnlillionimc Ju duc de Guise, et il les lui a]>- 
porta à l’heure même, pour ne pas retarder sa 
joie d’un moment. Celle qu’elle eut de les rece' 
voir fut extrême. Elle ne prit pas le soin de la ca- 
cher, et lui lit avaler à longs traits tout le poison 
imaginable , en luilisant ces lettres , et la réponse 
tendre et galante qu’elle y faisoit. Il porta cette ré- 
ponse an gentilhomme , avec la même fidélité' avec 
laquelle il avoit rendu la lettre à la princesse , 
mais avec plus de doideur. D se consola pour- ' 
tant un peu dans la peusee que cette princesse 
feroit quelque reüexion sur ce qu’il faisoit pour 
elle , et qu’elle lui eu te'moignerolt de la recoh- 
nolssance. La trouvant de jour en jour plus rude 
pour lui, par le chagrin qu’elle avoit d’ailleurs, 
il prit la liberté de la supplier de penser un peu 
à ce qu’elle lui faisoit souffrir. La princesse , qui 
n’avoit dans la tête que le duc de Guise, et qui 
ne trouvoit que lui seul digne de l’adorer, trouAa 
si mauvais qu’un autre que lui osât penser à elle, 
qu’elle maltraita bien plus le comte de Chabaiics 
en cette occasion , qn’elle n’avolt fait la première 
fols qu’il lui avoit parlé de son amour. Quoique 
sa passion, aussi bien que sa patience, fût extrême, 
et à toute épreuve , il quitta la princesse et s’eu 
alla chez un de scs amis dans le voisinage de 
Champigni , d’où il lui e'crivlt avec toute la rage 
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que pomolt lui oauter un‘si étrange prooc'de ; 
mais néanmoins avec tout le re^ect qui étoit dû 
à sa qualité ; et , par sa lettre , il lui disoit un é-^ 
lcrnel adieu. La princessé^bommcnça à se repen- 
tir d'avoir si peu ménagé un homme sur qui elle 
avoit tant de pouvoir; et, ne pouvant se résoiï- 
dre à le perdre , non seulement k cause de l’ami- 
tié qu’eHé avok pour lui , mais aussi par l’intérêt ' 
de son amour, pour lequel il lui étoit tout à fait 
necessaire , elle lui manda 'tju’elle vouloit ab- 
solument' lui parler enfcore une fois , et, après 
cela , qu’elle le laissoit libre de faire ce qu’U lui 
plairolt. L’on est bien foible quand on est amou- 
reux. Le comte revint , et, en moins d’une heure , 
la beauté de la princesse de Montpensier, son 
esprit et quelques paroles obligeantes le rendi- 
rent plus soumis qu’il n’avoit jamais été, et il lui 
, donna même des lettrés du dite de Guise, qu’il* 
venoit de recevoir. Pendant ce temps , l’envie 
qu’on eut à la cour d’y faire venir les chefs du 
parti huguenot , pour cet horrible dessein qu’on 
exécuta le jour de la Saint-Barthelemi , fit que 
le roi , pour les mieux tromper, éloigna de lui 
tous les princes ”de la maison de Bourbon , et 
tous ceux de la maison de Guise. Le prince de 
Montpensier s’en retourna à Champigni , pour 
achever d’accabler la princesse , sa femme , par 



Digitized by Google 




I/A FRINCESS^E 



5a4 

sa présence. Le duc de Gtiisc s’en alla à la cam- 
pagne , chez le cardinal de Lorraine , son oncle. 
L’amour et l’oisivete' mirent dans son esj>rit un ^ 
si violent désir de voir la princesse de Montpen- \ 
sier, que , sans considérer ce qu’il liasardoit pour 
elle et pour lui , il fe^nit un voyage , et , laissant 
tout son train dans une petite ville , il prit avec 
lui ce seul gentilhomme qui avoit déjà fait plu- 
sieurs voyages à Champigni , et, il s’y en alla en 
poste. Comme il n’avoit point d’autre adresse 
que celle du comte de Chahancs , il lui fil écrire 
un billet par ce même gentilhomme, par lequel 
ce gentilhomme le^rlpji de le venir trouver en 
un lieu qu’il lui marqnoit. Le comte de Chaba- 
nes, croyant que c’étoii seulement pour rece- 
voir des lettres du duc do Guise , l’alla trouver ; 
j/nfais il fut extrêmement surpris , quand il vil le 
(duc de Guise, et il n’en fut pas moins afflige. Co 
' duc, occupe' de son dessein, ne prit non plus 
garde à l’embarras du comte que la princesse de 
Montpensier avoit fait à son silence, lorsqu’elle 
lui avoit conte' son amour. Use mit à lui exage'rer 
sa passion et à lui faire comprendre qu’il inour- 
roit Infailliblement , s’il ne lui faisoit obtenir de 
la princesse la permission de la voir. Le comte 
de Chahancs lui répondit froidement qu’il diroit 
à cette princesse tout ce qu’il souhaitoit qu’il lui 
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«lît, et qu’il viendroit lui en rendre repense. II 
s’en retourna à Chanipigni , combattu de ses pro- 
pres sentlinens , mais avec une violence ^ui lui 
ôloit quelquefois tonte sorte de connoissance. 
Souvent il prenoit la resolution de renvoyer le ' 
duc de Guise sans le dire i la princesse de Mont- 
pensier • mais la fidelité csacte qu’il lui avolt pro- 
mise chanpeoit aussitôt sa résolution. Il arriva 
auprès d’elle, sans savoir ce qu’il devoit faire ; et , 
apprenant que le prince de Montpensier éloit à 
la chasse , il-alla droit à l’appartenient de b pnn- 
cesse qui, le voyant troublé, fit relu'er aussitôt 
ses femmes pour savoir le sujet de ce trouble. Il 
lui dit, en se modérant le pb»s «ju’il Kii fut pos- 
sible , que le duc de Guise étoit à une lieue de 
Champigni, et qu’il soultaiioit ]vassionnément 
de la voir. La priitcesse fit un grand cri à cette 
nouvelle , et son emlxu ras ne fut gnceo moindre 
que celui du comte. Son amour hû présenta d’aA 
bord la joie qu’elle auroit de voir un homme' 
qu’elle aimoit si tendrement. Mais , quand elle 
pensa combien cette action étoit contraire à sa 
vertu , etqu’eUe ne pouvoit voir son amant qu’en 
le faisant entrer la nnit chez eUe , à l’inseu de son 
mari , elle se trouva dans une extrémité épou- 
vantalde. Le comte de Chabanes attendoit sa ré- 
ponse comme une chose qui alloit décider de sa 
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vie ou de sa mort. Jugeant de l’incertitude de la 
princesse par son silence, il prit la parole pour 
lui représenter tous les périls où elle s’exposeroit 
par cette entrevue 5 et , voulant lui faire voir qu’il 
ne lui tenoit pas ce discoui-s pour ses intérêts, il 
lui dit : Si , après tout Ce que je viens de \ ons re- 
présenter, madame , votre passion est la plus for- 
te , et que vous désiriez voir le duc de Guise , 
que ma considération ne vous en empêche point, 
si celle de votre intérêt ne le fait pas. Je ne veux 
point pri\er d’une si grande satisfaction une per- 
sonne que j’adore , ni êlre cause qu’elle cherche 
des personnes moins fidèles que moi pour se la 
procurer. Oui , madame , si vous le voulez , j’i- 
rai quérir le duc de Güise dès ce soir, car, il est 
trop périlleux de le laisser plus long-temps où il 
est , et je l’cinmenerai dans votre appartement. 
Mais par où et comment , interrompit la princes- 
se? Ah ! madame, s’écria le comte , c’en est fait, 
puisque vous ne délibérez plus que sur lesnibyens. 
Il viendra, madame, ce bienheureux amant. Je 
l’emmenerai par le parc : donnez ordre seule- 
ment à celle de vos femmes *à qui vous vous fiez 
le plus, qu’elle baisse, précisément à minuit, le 
petit pont-levis qui donne de votre antichambre 
dans le parterre , et ne vous iuqjilétez pas du reste. 
En achevant ces paroles, U se leva; et, sans al- 
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tondre d’autre consentement de la princesse^ de 
Montpensier, il remonta à cheval , et vint trou- 
ver le duc de Guise., qui l’attendoit avec une ina- 
]>atience extrême. La princesse de Montpensier 
demeura si troublée, qu’elle fut quelque temps 
sans revenir à elle. Son premier mouvement fut 
de faire rappclerjle comte de Chabanes , pour 
lui défendre d’emmener Indue de Guise; mais 
elle n’en’ eut pas la force. Elle .pensa que, sans 
le rappeler, elle n’avoitqn’à ne point faire abais- 
ser le pont. Elle crut qq’elle contioueroit dans 
cette résolution. Quand l’heure de l’assignation 
approcha-, elle ne put résister davantage à l’envie 
de voir un aftiant qu’elle croyoit si digne d’elle , 
et elle instruisit une de ses femmes de tout ce qu’il 
falloit faire pour introduire le duc de Guise dans 
son appartement. Cependant, et ce duc etlc comte 
de Chabanes apugg^itomAt ds Cbampigni ; mais 
dans un état bien diSerènt : le duc abg ndon noit 
son âme à la joie et à tout ce que l’espérance ins- 
pire de plus agréable, et le comte s’abandonnoit 
à un dcitespoir et à une rage qui le ^mussèreut 
inUle fois à donder de son é|)ée au travers du 
' corps de sou rival. Enfin ils arrivèrent au parc de 
Cbampigni , où ils laissèrent leurs chevaux à l’é- 
cuyifr du duc de Guise j et, passant par des brè- 
ches qui éloient aux murailles , ils vinrent tlans 
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le parterre. Le comte de Chahanes , au milieu 
de sou desespoir, avoil toujours quelqu’es{)c'ran- 
ee que la raison reviendroit à la princesse de 
Montpeusier, et qu’elle prendroit enfin la réso- 
lution de ne point voir le duc de Guise. Quand 
il vit ce petit pont abaisse', ce fut alors qu'il ue 
put douter du contraire, et ce fut aussi alors 
qu’il Ffit tout prêt à se porter aux dernières estre'- 
mites^ mais, venant à penser que, s’il faisoit du 
bruit, il seroit ouï apparemment du prince de 
Moutpensier dont l’appartement donnoit sur le 
même parterre , et que tout cp désordre torabe- 
roit ensuite sur la personne qu’il aimoit le plus, 
sa rage se calma à l’heure même , et il acheva de 
conduire le duc de Guise aux pieds de sa prin— 
cesse. 11 ue put se re'soudre à être témoin de leur 
conversation , quoique la princesse lui témoignât 
le souhaiter, etqu’il l’eutbien souhaite lui-mêmei 
Il se relira dans un petit passage, qui étoit du 
côte de l’appartement du prince de Montpensier, 

\ ayant dans l’esprit les plus tristes pensées qui 
'aient jamais occupé l’esprit d’un amant. Cepen- 
dant, quelque peiTde bruit qu’ils eussent fait en 
passant sur le pont , le prince de Montpensier,.qui ^ 
par nmllieur étoit éveillé dans ce moment, l’en- 
tendit, et fit lever un de ses valets de chambre 
pour voir ce que c’éloil. Le valet de chambre 
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mit la tête k la fenêtre , et , au travers de Tobscu- 
rite de 4a nfik , il aperçut q|ie ic petit a- 
' baissd.' li en avtprtit soRfloattfe-,- qui loi ccMBOiÉb» 
da ep piémc temps «l’allerdana le pare voir ce qife 
cepoavoitétM. Uomomèat aprè», U le leva lin*» 
même , dtant inquiet d« ee qà’Ului serabloH 
voir owl mar«h«r queiqu’pn , et s*en vint droit k 
l’appartement d« la princesse sa fepnne,‘qui re— 
pondoM sur le ’ptMit. Dans le moment qu’il ap- 
proehoit de ee petit pasaage /où ëtoit le ecnnte 
de Ohabapes, la princesMideMompensier, qui 
a voit qnelqu* bonté ÜB teiaouver seule avec lé 
duc de Guise, prb'^tinearB fois le comte d’en- 
trer dans sa chambre. 11 s’on excusa toujours,’ et, 
oomœe elle l’en pressoit davantage , posse'dc de 
rage et de foreur ^ il Itd re'pondit si haut qu’il fut 
ouS (bt<prinee de Mentpeoder; mais si confusé- 
ment q«o ce ptbm«>éii«stiéii Bènlàkient la voix 
d’unhofbme) ssmsdkilâjgdër eètte'du bomte. Une 
pareille aventorer eftt donné de Perùpionetnent ’à 
un esprit étplns tranqnilléét tiiioihs jalùètt ; aussi 
mit-elle d’abord l’excès dé la ^|gfe et de la fureur 
dans celui du pYince. Il héUrta aussitôt à la porte 

Î avec impe'tuosite' , et, criant pour se faire ouvrir, 

I il donna la plus cruelle surprise du monde à la 
[ princesse , au duc de Guise et au comte de Cha- 
^ banes. Le dernier, entendant la voix du prince, 
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comprit d’abord qu’il ctoit impossiide de l’cm- 
pêcber de croire qu’il n’y eût quelqu’im dans la 
cliaml)rede la princesse sa fcininc , et, la grandeur 
de sa passion lui montrant en ce moment , que , 
s’il y irouvoit le duc de Guise , madame de Mont- 
pcDsierauroit la douleur de le voir tuer à sesyeux , 
et que la vie même de cette princesse ne scroit 
pas en sûretë, il résolut, par une générosité sans 
csemple, de s’exposcr pour sauver une maîtresse 
ingrate et un rival, aimé. Pendant que le prince 
de Montpcnsicr donnoit nulle coups à la porte, 
il vint ou duc de Guise, qui ne savoit quelle ré- 
solution prendre , et il le mit entre les mains de 
cette femme de madame de Montpensier qui 
l’avoit fait entrer par le pont, pour le faire sortir 
]>ar le même lieu, pendant qu’il s’exposeroit à la 
fureur du prince. A peine le duc étoit hors de l’an- 
tichambre, que le prince, ayantcnfouce la porte 
du passage, entra dans la chambre comme un 
homme possédé dp, fureur, et rpii cherchoit sur 
qui la faire éclater. Mais quand.il ne.yit que le 
comte de Chabancs , et qu’il le vit iwmçhile, ap- 
puyé sur la table* avec un visage où la tristesse 
étoit peinte , il demeura iojimobile lui-même : et 
la surprise de trouver, et seul, et la nuit, dans la 
chambre de sa femme l’homme du monde qu’il 
aimoit le mieux , le mit hors d’étaJt de pouvoir 
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parler. La ■priBces. c etoit à ilemi - évanouie sur 
«les caiYcaux, et jamais peut-être la fortune u’a 
mis trois pereonnes eu «l«îs ««tais si pitoyables. En- 
fin , le prince de Montpensier, «jui ne croyoil pas 
ce qu’il voyoit, et «pti vouloit démêler ce chaos 
où il venoil de tomber , adressant la parole^ au 
comte , d’un ton qui faisoit voir qu'il avoit en- 
corei de l’amititî pour lui : Que vois- je , lui dit-il ? 
£st-ce une illusion ou une vérité' ? Est-il possible 
qu’un homme que j’ai aimé si chèrement, choi- 
sisse na femme entre toutes les autres femmes , 
pour. la séduire ?‘Et vous, madame, dit- il à la 
princesse , en se tournaut.de sou côté , n’étoit-ce 
point assez de m’ôter votre cœur et mon hon- 
neur , sans m’ôter le seul homme qui me pou- 
voit consoler de ces malheurs ? Répondez -moi 
l’un ou l’autre, leur dit-il, et éclaircissez .-moi 
une aventure que je ne puis croire telle qulellc 
me paroît. La princesse n’étoit pas capable de 
répondre, et le comte de Chabanes ouvrit plu- 
sieurs fols la bouche sans pouvoir parler. Je suis 
criminel à votre égard , lui dit-il enfin , et indi- 
gne de ramitlé que vous avez eue pour moij.mals 
ce n’est pas de la manière que vous pouvez l'i- 
raa^ner. Je suis plu» malheureux que vous, et 
plus désespéré; je ne sâurois vous en dire davan- 
tage. Ma mort vous vengera , et , si vous voulez 
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me la donner tout à l’heure , vous me donnerez 
la seule chose qui peut m’être agre'able. Ces pa- 
roles , prononcées avec une douleur mortelle et j 
avec un air qui raarquoit son innocence , au lieu 
(réclaircir le prince deMonlpensier, lui persna- 
doient de plus en plus qu’il y avoit quelque mys- 
tère dans cette aventure , qu’il ne pouvoit de- 
viner; et son désespoir s’augmentant par cetlc 
incertitude; Olez-moi la vie vous-même, lui dit- 
il , ou donnez-moi réclaircissemenl de vos paro- 
les ; je n’y comprends rien : vous devez cet éclair- 
rissement à mon amitié : vous le devez à ma mo - 
dération ; car tout autre que moi auroit déjà ven- 
gé sur votre vie un afïï’ont si sensible. Les appa- ) 
rences sont bien fausses, interrompit le comte. 

Ah } e’est trop , rcpKqua le prince; il faut que je 
me venge, et puis je m’éclaircirai à loisir. En di- 
sant ces paroles , il s’approcha du comte tle Cha- 
banes avec l’action d’un homnoc emporté de ra- 
ge. La princesse, craignantquelque malheur (ce 
qui ne pouvoit pourtant pas arriver , son mari 
n’ayant point d’épée ) , se leva pour se mettre 
entre deux. La foiblessc où elle eloit la fit suc- 
oomber à cet effort, et, comme elle approchoit 
de son mari , elle tomba évanouie à ses pieds. 

Le prince fut encore plus touclto de cet éva- 
nouissement qu’il n’avoit été de la tranquillité 
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OÙ il avoltü-ouvelc comte , lorsqu’ils’ctoit appro- 
che de lui ; et , ne pouvant plus soutenir la vue 
de deux personnes qui lui dounoient des mou- 
vemens si tiistes , il tourna la tête de l’autre côte', 
et se laissa tomber sur le lit de sa femme , acca- 
ble' d’une douleur incroyalde. Le comte de Clm- 
^anes, pe'iietré de repentir d’avoir aimsc' d’une 
amitié' dont il rccevoit tant de marques, et, ne 
trouvant pas qu’il pût jamais réparer ce qu’il ve- 
noit de faire , sortit brus({uement de la cham- 
bre , et , passant par l’appartement du prince , 
dont il trouva les portes ouvertes , il descendit 
dans la cour; il se lit donner des chevaux, ets’ea 
alla dans la campagne , guide' par sou seul déses- 
poir. Cependant, le prince de Montpeusier, qui 
voyoit que la princesse ne revenoit point de son 
évanouissement , la laissa entre les ma'ms de ses 
I femmes, et sc retira dans sa chambre avec une 
\doulcur mortelle. Le duc de Guise , qui étoit sorti 
heureusement du parc , sans savoir quasi ce qu’il 
faisoit, tant il étoit troublé, s’éloigna de Cham- 
pigni de quelques lieues ; mais il ne put s’éloi- 
gner davantage , sans savoir des nouvelles de la 
princesse. Il s’arrêta dans dne forêt , et envoya 
son écuyer pour apprendre du comte de Cha- 
banes ce qoi étoit arrivé de cette terrible aven- 
ture. L’écuyer ne trouva point le comte de Çha- 
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banes; mais il apprit d’autres personnes que la 
princesse de Monlpensier etoit extraordinaire- 
ment malade. L’biquiëtude du duc de Guise fut 
augmentée par ce que lui dit son ëcuyer; et, sans 
la pouvoir soulager, il fut contraint de s’en re- 
tourner trouver ses oncles, pour iie pas donner 
de soupçon par un jjIus long voyage. L’ëcuyer 
du duc de Guise lui avoit rapporte la vérité , eu 
lui disant que madame de Monlpensier étoit ex- 
trêmement malade ; car il etoit vrai que, sitôt que 
ses femmes l’eurent mise dans sou lit, la fièvre 
lui prit si violemment , et avec des rêveries si 
horribles, que, dès le second jour, l’on craignit 
pour sa vie ; le prince feignit d’être malade , afin 
qu’on ne s’étonnât pas de ce qu’il n’eniroit pas 
dans la chambre de sa femme. L’ordre qu’il re- 
çut de retourner à la cour, où l’on rappeloittous 
les princes catholiques pour exterminer les hu- 
guenots , le tira de l’embarras oi'i il étoit. 11 s’en 
alla à Pitris, ne sachant ce qu’il avoit à espérer 
ou à craindre du mal de la princesse sa femme. 
Il n’y fut pas sitôt arrivé, qu’on commença d’at- 
taquer les huguenots eu la personne d’im de leurs 
chefs, l’amiral de Châtillon; et, deux jours a- 
près , l’on fil cet horrible massacre , si renomme' 
^par toute l’Europe. Le pauvre comte de Chaba- 
ncs, qui s’éloil venu cacher dans l’extrémité de 
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l’un de» faubourgs dç Paris, pour s’abandonner 
enüèreracnt à sa douleur , fut enveloppe' dans la 
mine des huguenots. Les personnes chez qui il 
s’étoit retire, l’ayant reconnu , et s’etanl souve- 
nues qu’on l’avoit soupçonné d’être de ce parti , 
le massacrèrent cette niême nuit qui fut si funes- 
te à tant de gens. Le matin , le prince de Mont- 
pensier, allant donner quelques ordres hors la 
ville, passa dans la rue oùétoit le corps de Cha- 
banes. 11 fut d’abord saisi d’étonnement à ce pi- 
toyable spectacle; ensuite, son amitié se>réveil4 
lant , elle lui donna de la douleur ; mais le son-{ 
venir de l’offense qu’il croyoit avoir reçue du 
comte, lui donna enfin de la joie, et il fut bien 
aise de se voir vengé par les mains de la fortune. 
Le duc de Guise occupé du désir de venger la 
mort de son père , et, peu après, rempli de la joie 
de l’avoir vengée , laissa peu à peu éloigner de 
son àme le soin d’apprendre des nouvelles de la 
pi-incesse de Montpensier ; et trouvant la mar- 
quise de Noirmoutier , personne de beaucoup 
d’esprit-et de beauté , et qui donnoit plus d’es- 
pérance (jue cette princesse , il s’attacha entière-^ 
ment à elle et l’aima avec une passion démesu-^ 
rco, et qui dura jusqu'à sa mort. Cependant, a- 
près que le mal de madame de Montpensier fut 
venu au dernier point, il commença à diminuer; 
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La raison lui revint ; et, se trouvant un peu sou- 
lagée par l’absence du prince son mari, elle don- 
na quelqu’espe'rance de vie. Sa santé revenoil' 
pourtant avec grande peine , par le mauvais ctatV 
de sou esprit ; et son esprit fut travaille de nouV 
veau, quand elle se souvint qu’elle n’avoit eu au- 
cune nouvelle du duc de Guise pendant toute sa 
maladie. Elle s’enquit de ses fctuiues si elles n’a- 
voient vu personne, si elles u’avoienl point de 
lettres) et, ne trouvant rien de ce qu’elle eut 
souhaite, elle se trouva la plus malheureuse du 
monde , d’avoir tout hasarde’ pour un homme qui 
l’abandonuoit. Ce fut encore un nouvel acca- 
blement pour elle d’apprendre la mort du comte 
de Chabanes, qu’elle sut bientôt par les soins du 
prince sou mari. L’ingratitude du duc de Guise 
lui lit sentir vivement la perte d’un homme dont 
elle connolssoltsibien la fidélité. Tant de déplai- 
sirs si pressans la remirent bientôt dans un état 
aussi dangereux que celui dont elle e’toit sortie. 
Et, comme madame de Noirmouticr e'toit une 
personne cpii prenoit autant de soin de faire e'- 
cluter ses galanteries tpie les autres en prennent 
de les cacher, celles du duc de Guise et les sien- 
nes ctoient si publiques, que tout eloigne'e et 
■toute malade qu’e'loil la princesse de Montpen- 
sicr, elle les apprit de tant de côte’s, qu’elle n’en 
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put douter. Ce fut le coup mortel pour sa \ie. 
Elle ue put résister à la douleur d’avoir perdu ( 
l’estime de son mari , le coeur de son amant , et ' 
le plus parfait ami qui fut jamais. Elle mourut en ^ 
peu de jours dans la fleur de son âge. Elle c'toit 
une des plus belles princesses du monde , et en 
eût e'tc sans doute la plus heureuse , si la vertu et 
la prudence eussent conduit toutes ses actions. ‘ 



FIN DE LA PRINCESSE DE MONTFENSIEIl. 
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MÉMOIRES 

DE LA COUR DE FRANCE, 

y. 

POÜR LES ANNÉES 1688 ET 1689. 

t 

PREMIÈRE PARTIE. 

La France ëtoit dans uôe tranquillité parfaite } 
l’on n’y connoissoit plus d’autres armes que les 
instiumens necessaires pour remuer les terres et 
pour bâtir : on employoit les troupes à ces usa-J 
ges , non-seulement avec l’intention des anciens 
Romains, qui n’e'toit que de les tirer d’une oisi- 
veté aussi mauvaise pour elles que le seroil l’excès 
du travail ; mais le but ëtoit aussi de faire aller la 
rivière d’Eure, contre sou grë, pour rendre les 
fontaines de V ersailles continuelles : on employoit 
les troupes à ce prodigieux dessein , pour avan- 
cer de quelques années les plaisirs du roi ; et on le 
faisqit avec moins de dépenses et moins de temps 
que l’on n’eût osë l’espcrer. 

La quantité de maladies, que cause toujours le 
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remuement des terres, mettoit les trou|>es, qui 
e’toient campées à Maintenon , où c'toit le fort du 
travail , hors d’état d’aucim service ; mais cet in- 
convénient ne paroissoit digi^e d’aucune attén- 
tion , dans le sein de la tranquillité dont on joui»> 
soit. La trêve éloit faite pour vingt ans avec toute 
l’Europe. Les Impériaux , cpioique victorieux des 
Turcs, avoient encore assez d’occupation pour 
nous laisser en repos, et l’on espéroit que des 
concpiêtes quasi sûres , auroient plus d’appas pour 
eux que le plaisir d’une vengeance douteuse» L’Es- 
pagne étoit trop abaissée pour nous donner ûne 
ombre d’appréhension ; l’Angleterre , trop tour- 
mentée dans ses entrailles, et les deux rois trop 
liés pour qu’il y eût riçn à craindre. L’on étoit 
fort persuadé des inauYaises intentions du prince 
d’Orange ; mais nous étions rassurés par l’étal de 
la république de Hollande, dont le souverain 
bonheur consiste dans la paix : nous étions donc 
persuadés que , si la guerre commençoit , ce ne 
pourroil être que par nous. v. . 

Tout ce que je viens de dire laissqit au roi le 
plaisir tout pur de jouir de ses travaux. Ses bâti— 
mens, auxquels il faisoitdes dépenses ûnménses, 
l’arausoientinbniment; et il en jouissoit avec les 
personnes qu’U honore de son ‘amitié, et celles 
que ces personnes- distinguent par-dessus les 



* 



Digitized by Google 



DE LA COUR DE FRANCE. 



54 1 

autres. 11 e'toit bien persuade que , si la paix du 
Turc se'pobvoit faire, ses ennemis se rassen>> • 
bleroient tous contre lui; mais cette pem^^^à 
e'toit trop e'ioignt^ pour lui faire .de la pmne) 
cependant cet c'ioignement n’empêchoit pas que 
la politicpic ne lui fît prendre des pre'cautions. 
Une de celles que l’on jugea la plus utile, fut 
de s’assurer de l’électorat de Cologne , sans s’en 
saisir. Nous étions déjà les maîtres de tout le 
haut Rhin, par la possession de l’Alsace; il n’y 
avoil que Pliilisbourg que nous n’avlons pas; 
mais l’on bâtissoit une place à Landau , pour ren- 
dre célle-Ià inutile aux Impériaux. Luxemboui^ 
nous mettoit tout le pays de Trêves dans no- 
tre dépendance , et une place, appelée le Mont- 
^oyal, que nous faisions sur la Moselle , nous en 
rendoit entièrement les maîtres. Par là , l’élec- 
teur de Trêves, celui de Abyence et le Palatin é-> 
toient entièrement sou» notre -ooulevriDe, etJés 
ennemis du roi ne pouvoient pas aisément se faire 
un passage par ces cndroits-là. L’clectoratde Co- 
logne étoit donc le seul dont nous ne fussions 
pas les maîtres. Nous l’avions été par la liaison 
que M. l’électeur de Cologne avoit toujours eue 
avec le roi; niais. on le voyoit dépérir, et il ne 
pouvoit vivre encore long-temps. Comme les 
chanoine» de cette église sont tous Allemands , 




et qu’il en faut nécessairement clever un à la di- 
gnité d’elecleur, le roi n’eu trouvoit aucun dans 
ses intérêts que le prince Guillaume dc.Furstem- 
berg , (jui y avoit toujours ete, à qui il avolt don- 
ne l’êvêchê de Strasbourg après la mort de son 
frère, qu’il atoit fait cardinal, et à qui il avolt 
donne quantité de bêuèlices en France : il avoit 
,ëte’ de tout temps atuiche' au roi', et c’e'toient son 
, frère et lui qui avoient ménage tous les con^men- 
, cemens de la guerre de Hollande. Le roi jugea 
donc qu’il lui étolt nécessaire de l’élever à celte 
dignité, et l’on crut qu’on y réussiroit plus aisé- 
ment, en le faisant du vivant de M. l’éléf^ur, 
qu’enattendautaprèssa mort.Onütdonc consen- 
tir l’électeur à demander un coadjuteur. On s’as- 
sembla j et, après, beaucoup dilbcultésque lo|v 

allèrent les partisans de l’empereur etde l’Empi re , 
M. de Furstemberg fut élu coadjuteur. On crut, 
en ce pays-ci , que c’étoit une affaire faite, et que 
rien ne pouvoit plus empêcher qu’U ne le fût. On 
dépêcha des courriers à Rome o;., à Vienne ; à 
Rome, pour avoir les bulles j à Vienne,. pour 
l'investiture : toutes les deux furent -refusées. 
L’empereur refusa par son intérêt particulier, et 
le pape , par une ojâniâtreté épouvantable , mê- 
j lée d’une haine pour la France, et le tout oou- 
î vert du vpilç de la religioii et de zèle, pour l’é- 




gllse. On ne peut pas dire que le pape ne soit 
homme de bien, et que, dans les commence- 
meris, il n’ait eu des intentions ti rs - droits ^ 
mais il s’est bien cearle de cette voie d’equite et 
de justice que doit avoir un bon père pour ses 
enfans. Je crois que l’on ne doit pas trouver mau- 
JÊjjk qiVil ait aide l’empereur, le roi de Pologne 
^^Bés Vénitiens dans la guerre qu’ils avoient con-.. 
^i^îés infidèles ; tm peut meme soutenir le parti 
qu’il a pris sur l’aflaire des franchises, et il est 
excusable d’avoir e'tè offense' cpntre les ministi es 
de figince sur tout ce qui s’est passe' dans les as- 
setWRes dtf^Ierge' -, car c’est son autorité , qui est 
la chose dont l’humanité est plus jalouse, que l’on 
attaque ; et , quand l’humanité n’}»^ auroit point 
dte pîJit, et qu’un pape en seroit défait en mon- 
tant sur fêtrdnc de saint Pierre, ce seroit l’église 
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et sesdroits'qu’ib'défendroit^miôs un endroit où 
le pape n’est'pas pardoünâble , ni fhème cxcusiF- 
ble, c’est la manière dont il s’est comporté dans 
l’affaire de Colognë. Pendant le reste de vie de 
M. l’electeur de Cologne , il refusa les bulles à 
M. de Furstemberg, qui avoit pourtant été élu 
coadjuteur canonùjuernent, etquiavoit eu toutes 
les voix nécessaires, sans que le parti de l’empe- 
reitr, quiproposoit im frère deM. de INeubourg, 
l’eût pu empêcher : le pape savoit féiat où é- 
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loll M. de Cologne , et qu’en ne donnant point 
de bulles au coadjuteur, il falloit recommencer 
l’election à la mort de l’e'lecieur. La raison du 
pape, pour ne lui point donner de bulles, fut 
que c’ctolt un homme qui a voit mis le feu dans 
toute l'Europe j qui e'toit cause des guerre||^9^^ 
se'es J que celles qiii >iendroieut en seroient i 
jours une suite ; qu’un homme comme celi 
n’etoit pas digue de remplir ; mie aussi, { 
place , et, que , s’il y eloit une fois, il eutrepron- 
droit encore plus aisément de troubler le repos 
de la chrétienté. Le pape s’applaudissoit'^jpte 
raison qui paroissoit sortir des entrées 
commun des chrétiens, et refusoit celle grâce au 
cardinal de F ursiemberg , parce qu’il étpit appuyé 
de la France, et que c’étoil prendre une vei>- 
geance grande et certaine du roi, qu’il avoit trou- 
vé opposé aux choses qu’il a^ oit voulues. ^ r 
, Dans le temps que le roi sollicitoit le plus for- 
tement les huiles du coadjuteur , et que le pape 
y étoil le plus opposé, l’électeur de Cologne vint 
à mourir, et laissa vacant, outre l’archevêché de 
Cologne , l’é\êché de Munster, celui de Liège et 
celui d’Hildeshcim. L’intention du roi étoit que 
M. de Furslemherg en remplît le plus qu’il se 
pourroit ; mais il s’attachoil le plus fortement ^ 
ceux de Cologne et de Liège, comme les plus 
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voisins de ses étais, et par coiisdquent les plus 
necessaires. L’obstination du pape à refuser les 
bulles, faisoit (pi’ll falloit refaire une nouvelle 
élection , et que la coadjutorerie , que l’on avoit 
donnée au cardinal de ïitrsteniberg, étoit entiè- 
rement inutile ; il deraeuroit seulement, pendant 
le siège vacant, administrateur de l’archevêchc', 
J et, comme il avoit gouverne' pendant toute la 
vie du feu électeur, il étoit cnlicrement maître 
des places et avoit un assez grand crédit parmi 
les chanoines. On fut , après la mort de l’élec- 
teur , un temps assez considérable sans procéder 
à l’eleciionj mais pourtant, selon l’usage ordi- 
naire , l’évêque de Munster et celui d’Hlldcslieim 
furent nommés, sans qu’il fût question de M. de 
JFurstemberg : aussi ne s’étoit-on donné du côté 
de la cour qu’un médiocre mouvement pour lui 
faire remplir ces derafdae^f i^n’en étoit pas de 
même de celle de Cologne.; bh y avoit envoyé le 
baron d’Asfeld, homme de beaucoup d’esprit, 
que M. de Louvois ■ 'emploie souvent dans ses 
négociations ; on fit avancer des troupes sur les 
frontières ; on envoya de l’argent dans f’archc- 
véché de Cologne , pour distriljucr aux chanoi- 
nes et à des prêtres qui sont au-dessous des cha- 
noines, et qui ont une voix élective; mais qui ne 
peuvent jamais être élus. L’empereur opposa , 
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pour négociateur à Asi’elfljle comte de [.aunitz, 
homme, à ce que l’on dit, de peu d’esprit; mais 
qui avoit pourtant réussi à mettre M. l’électeur 
de Bavière dans les Intérêts de l’empereur : il est 
vrai que sa femme y avoit eu plus de part que 
lui; car M. l’électeur en étoit devenu amoureux, 
et il est difficile de trouver des gens qui persua- 
dent mieux que les amans ou les maîtresses. M. de 
Launitz proposa aux chanoines l’évêque deBres- 
lau, fils de l’électeur Palatin et frère de l’impéra- 
trice , pour archevêque de Cologne : il fut peu 
écotilé, et l’on espéroit une heureuse négocia- 
tion à l’égard du cardinal de Furstemherg, Quand 
l’empereur vit que l’affaire nepouvoitpas réussir 
pour l’évêtpie de Breslau , on fit proposer le prin- 
ce Clément de Bavière, frère de M. l’électenr. 
11 n’avoitpas l’àgc, et il ne pouvoit pas y avoir 
une plus grande opposition ; mais on couvrit ce 
défaut d’un prétexte spécieux d’avantage pour l’é- 
lectorat, qui fut, que M. le prince Clément n’en 
jouiroit que quand il aitroit Page; que l’on en 
donneroit l’administration à des chanoines jus- 
qu’à ce tcmps-là, et que lés revenus seroient 
employés à faire rétablir l’archevêché qui étoit 
en désordre. En même temps , on présenta des 
brefs du pape , cpii dispensoient d’âge M. le prince 
Clément, Le pape y représentoit les services de 
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M. l’electeur pour la chrétienté , et l’aMimtage de 
l’archevêché. Il ne falloit pas être tropr éclairé 
■pour, disceçner les mouvemcos cj ui le faisoient a- . 
gir; aussi les rogarda-l-on en France comme on' 
devoit. Les Hollaudois n’étoienl pas encore en- 
trés fort avant dans cette négociation , et le prin- 
ce d’Orange sur-tout avoit peu paru , et ne s^’eloii 
^ pas pressé de faire beaucoup de pas, de peur 
qu’on ne les détruisît 5 mais, afin qu’on n’eùt pas 
le temps, il envoya, la. surveille de l’cleciiou à 
Cologne, un nomméisaac, quiest son maîired’hô- 
tel, et le séül qpui partage sa confiance avec le 
comte de üenting (^) ; mais pourtant avec cette; 
différence, que l’un se .trouva là comme son a- 
mi,-et l’autre presque compte son premier mi- 
,nistre , et comme un honnmc qui lui est très- 
utile, lia ;ae rendirent ÀiCologne avec des lettres 
. de change coidideral>lj(fkf..qui déterininoient en- 
tièrement,eeiu qtJ& balançoient y.qiû pourtant a- 
voient donné leùrs voix au cardinal , quan^ il a- 
voil été question de le faire coadjuteur. On pro- 
. céda à l’élection le jour que l’on avoit assigné, et 
,on la fit avec toutes les voix ordinaires de vingt- 
quatre chanoines, dont est composé le chapitre 
•ideColognc. Le cardinal de Furstemberg eut treize 
' voix,. le prince Glémènt, huit, et deux autres eu 

1’ (*•) Gonna depuis sous le ftotn de milord Portland. '■ •' 

* . * • 
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eurent chacun une. 11 y en eut luie de ces denx- 
là qui se joignit ensuite à celles qu’avoit de'jà le 
cardinal , de manière qu’il en eut quatorze. Com- 
me celui qui a le plus de voix doit l’emporter, 
selon les apparences , on proclama le cardinal c- 
lecieur. Ceux qui e'toient dans le parti du prince 
Cle'ment lirent une espèce de protestation , et se 
retirèrent chacun chez eux, sans vouloir assister . 
à la proclamation. Cependant le voilà déclare' é- 
lectcur : pour l’être parfaitement, il lui man- 
quolt , et les huiles du pape , et l’investiture de 
l’empereur. M. le cardinal de Furstemberg eut 
d’abord recours au roi pour le soutenir. Le roi 
lui envoya des troupes , qui pourtant prêtèrent 
le serment entre les mains du cardinal , comme 
électeur : il en remplit les places de l’archevêché, 
et y mit des commandans françois. 

Pendant tout ce temps-là, une grande partie 
de l’infanterie du roi étolt à Malntenon ; sa cava- 
lerie, étolt campée en différens endroits j M. de 
Louvois étolt malade, et prenolt les eaux à For- 
ges pour réuiblir sa santé. Les maladies de Maln- 
tenon comracnçolent d’une si grande violence, 
que l’on étolt obligé de mettre les troupes dans 
des quartiers, et l’on comptoitfpie le travail con- 
ünueroit encore six semaines ou deux mois : il 
ne paroissoit pas cpie l’on dût prendre des partis 
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vlolens pour cette année. M. de Louvois revint 
de Forges , et deux jours après on envoya au mar- 
quis d'Huxelles, qui conuuaudoit le camp de la 
ri>ière d’Eure , des ordres pour en faire décara- 
)>er toutes les troupes. Le bruit se répandit alors 
(ju'on allüil déclarer la- guerre. On parla d’aug- 
mëululion de troupes, et on donna peu de temps 
après des commissions pour de nouvelles levées. 
Ou apprit eu même temps la nouvelle de la prise 
de Belgrade; on jugea les Turcs dans mie im- 
]>uissance entière de soutenir encore la guerre : 
il étoll extrêmement question de paix entr’eux et 
l’empereur, et l’on ne pouvoll pas douter que, 
si elle se falsoit une fols, toutes les forces de 
l’Empire ne retombassent sur nous. 

Les affaires de Rome alloleut de mal esi pi? ; 
personne ne pouvolt vauicre l’opiniâtreté du pa- 
])e. Elle éloit trop bien fomentée par les gens en 
qui il avoll le plus de confiance ; et ceux qui eus- 
sent pu lui parler pour le faire changer de sen- 
timent, lui étoient trop suspects. Le roi résolut' 
d’y envoyer Cbanlay, homme en qui M. de Lou- 
vois a une très- grande confiance, et qu’il em- 
ploie volontiers. Le roi le chargea d’une lettre 
de sa main pour le pape , avec ordre de n’av oir 
aucun commerce avec M. de Lavardin , son am- 
bassadeur , ni avec M. le cardinal d’Éslrccs, qui 
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faisoit toutes les aü’aircs du roi. Son insiructloii 
cHoit de s’adresser à Cassoni, le l’avori du pape , 
et puis au cardinal Cibo. 11 s’acquitta de ses or- 
dres en homme d’esprit j mais il eut le mallieur 
de ne pas réussir. Cassonl et Cibo se moquèrent 
de lui J ils se le renvoyèrent 1 un à l’autre, et il 
s’en revint, sans avoir vu que l’Italie. Son voya- ,i 
ge ne servit qu’à donner du chagrin au cardinal *' 
d’Estrècs et à M. de Lavardln , et à grossir le ma- 
nifeste que le roi lit puldicrdaiis le temps qu’on 
]>arlit poui- le commencement de la guerre. 

Quand l’élection de Cologne fut faite, les cha- 
noines de Liège s’assemblèrent pour la leur. Nous 
avions un très-grand besoin d’un Ijoininequi fût 
dans nos intérêts, et le roi voulut absolument que 
ce fût le cardinal de Furslemberg; mais à jveine 
fut-il seulement question de lui dans l’élection. 
On oll’ril au roi d’élire le cardinal de lîoulllon ; 
mais sa majesté étolt trop mal contente de lui et 
de toute sa famille , pour en soufi'rlr l’élévation. 
Le foi dit qu’il ne le vouloil pas,^et en même 
temps donna ordre au cardinal d^Bouillon de 
donner sa Voix , et d’engager celles de ses amis 
pour Furstemberg. Il y a apparence ^’il ne fil 
pas ce que le roi avoit souliaité de lui et il agit 
en très-mal-habile homme j car d’abord il s’en- 
gagea, et promit tout ce que Je roi voudroit, et 
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puis U écrivit une lettre au père de la Chaise^ 
confesseur du roi , où il lui deuiandolt son con- 
seil , et prc'tcndoit que sa cônscience l’cngageoit 
à d’autres intérêts que ceux qui lui éloient pres- 
crits par le roi. Eufiu, on vit clairement, peu de 
temps après , que l’on n’avoit pas lieu d’être con- 
tent de si conduite J car on fit arrêter sou secré- 
taire chez M. de Croissi , et peu de temps encore 
après, un sous-secrétaire. On élut donc un autre 
évêque de Liège que Furstemherg. C’est un gen- 
tilhomme du pays, un tiès- saint homme, que 
l’esprit ne conduit pas à de grands desseins, et 
qui peut-être, à l’heure qu’il est, est très-fâché 
d’avoir été élu. Le roi fut olfcnsé que le chapitre 
de Liège n’eût pas suivi ses intentions ; mais il 
s’en consola par la quantité de contrilmtions qu’il 
espéra de tirer de tout le pays. 

On ne songea plus qu^à soutenir l’election du 
cardinal de Furstemherg à Cologne. On y fit mar- 
cher plus de troupes qu’il n’y en avoit déjà j et 
l’on envoyaM. de Sourdis pour commander dans 
le pays. Ou fit des propositions à M. l’électeur 
de Bavière , et, on espéroit qu’il les,pourroit ac- 
cepter , parce qu’on prétendoit que sa femme ne 
pouvolt point avoir d’enfans , et que le prince 
Clément n’avolt point envie de s’engager dans 
l’état ecclésiastique 3 mais la grossesse de iiiada- 
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me l’electrice, qui \int quelque temps après, ne 
■ laissa plus d’espc'rance. 

En même temps que l’on apprit que les élec- 
tions avoient mal re'ussi , le roi eut avis que le 
prince d’Orange faisoitim armement de mer pro- 
\ digieux, qui regardoit l'Angleterre. D a voit eu 
^des conférences avec M. l’électeur de* Brande- 
bourg , et avec M. de Schomberg. D’abord , on 
avoit cru que ces entrevues n’étoient que pour 
nous empêcher d’être maîtres de l’électorat de 
Cologne } mais le prince d’Orange achetoit des 
troupes de tous côtés pour charger ses vaisseaux. 
EnBn , on disoit que , depuis l’armée navale de 
/ Charles-Quint , on n’en avoit pas vu une plus for- 
\ midahle. Sa majesté donna avis au roi d’Angle- 
terre que tous ces apprêts-là le regardoleut. Le 
roi d’Angleterre n’en fut pas plus ému , parce 
qu’U ne le crut pas. Quand le prince d’Orange 
vit son dessein découvert , il se pressa plus qu’il 
n’avoit fait, et répandit de très-grandes Sommes 
d’argent pour être en état de partir au plutôt , é- 
lant bien persuadé que les grands desseins rénssis- 
seatdifficilement, quand ils sont éventés et longs 
dans l’exécution. Sa majesté ne laissa pas d’offrir 
au roi d’Angleterre de le secourir toutes les fois 
• qu’il en auroit besoin. 

Pendant ce temps -là, on se préparoit à faire 
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UQC campagne; on avoit lait une grapde promo- 
tion d’officiei*s gcne'raux, on en avoh fait mafi^ 
cher en diflb'rcus endroits : on voyoit’bien lq^’il' 
y auroit quelque chose avant la fin de l’anhée?* 
Les courtisans ctoient dans un grand emliarras 
si le roi marcheroit loi-même, ou s’il n’envcrroit 
qu’un maréchal de France aux expéditions que 
l’on me'ditoit; L’embarras êtoit aussi grand pour 
eux dtf 'qû^ -côte' l’on marcheroit. Le roi avoit 
fait dire aux Hollandois , qu’en casque le prince 
d’Orange entreprît quelque chose contre l’An- 
gleterre, il leur de'clareroit la guerre. Il avoit fait 
la même menace à M. le marquis de Castanaga , 
gouverneur des Pays-Bas. Beaucoup de gens trou- 
voient que Namur êtoit une place absolument ne- 
cessaire au roi, et croyoient que l’on s’en saisi- 
roitcEpfîb jugeoit selon sa fantàisie , ou 

selon sés* panroissoit’ 

sur, êtoit qu'il y avôit'mi desS^J considérable. 
La cÿur devoit partir pour Fontainèbleilü 'dans' 
cinq ou six jours , quand le roi déclara qu’il ne 
marcheroit pas; mais qu il envoyoit monseigneur 
pour prendre Philisbourg et le Palatinal, cl que 
M. de Duras, que l’on avq^ déjà envoyé à son 
gouvernement de Franche^omté , il y avoit dd 
temps, eômmanderoit l’armée sous lui. Monsei- 
gneur partit trois jours après que son voyage fut 
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déclare , et se rendit en douze jours devant PliUis- 
bourg. M. deBoufflers avoit un corps de troupes 
conside'rable en -deçà du Rhin, et le maréchal 
d’Hunilcres avoit marché avec un autre dans le 
pays de Clevesetde Luxembourg, ahnque , si les 
troupes , que l’on disoit toujours qui s’asseni- 
bloient auprès de Cologne , faisoient le moindre 
mouvement , il fût en état de se porter où il sc-^ 
roit nécessaire. M. deBoufflers prit. d’abord avec 
son armée une petite place à M. le Palatin dans 
la Lorraine allemande , appelée Kayserslautern. 
Le marquis d’Huxelles , qu’on avoit envoyé de- 
vant eu Alsace , pour servir dans l’armée de 
monseigneur, en prit une autre appelée Neustadt, 
et vintensuite se rabattre sur un ouvrage à corne 
de Philisbourç , qqi étoit en-deçà du Rhin , et 
dans le même temps M. de Mondas , qui com- 
mandoit en Alsace , investit la ville de l’autre cô- 
té du Rhin. Le roi partit de Versailles pour aller 
à Fontainebleau, et fit publier en même temps 
un manifeste, où il rendoit raison de toute sa 
conduite avec l’empereur, avec le pape et avec 
tous ses voisins. Madame la dauphine n’y fut que 
trois jours après lui , parce tpi’eUe étoit très-in- 
commodée , et depuis long-temps. Monseigneur 
fit son voyage en onze jours , et le fit dans sa chaise 
jusqu’à Sarbourg. Sa cour étoit composée de 
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peu de personnes par le chemin , les officiers se 
rendant devant à leurs emplois, et ses courtisans 
n’ayant pas eu le temps de faire des c'qiiipages. 
Le roi lui avoit donne' M. de Beauvilliers pour 
modérateur de sa jeunesse. ASarbourg, il mon- 
ta a cheval et fit une très-grande joiu'ne'e : il a- 
■voit appris à Dieuse que l’on avoit ouvert quel- 
ques boyaux devant la place; Rapprit eu même 
terapsIaprisedeKayserslautern par M. deBouf- 
flers. B fut en trois jours de Sarbourg à PhUis- 
bourg, et eut un vilain chemin et très -long. En 
arrivant devant Plulisbourg , quoiqu’il fût très- 
fatigue', il ne laissa pas d’aller 'voir la disposition 
de tout avec M. de Duras, qui commandoit l’ar- 
mée sous lui , et qui ctoit venu au-devant de mon- 
seigneur un peu par-delà le pont, qui e'toil à 
une lieue et demie au-dessus de Philisbourg. 
Saiut-Ppuange, qui reprc'sentoit M. de Louvois 
à cette armée, y vint aussi avec M. de Duras. 
Tout le monde fut assez long -temps sans c'tpii- 
page , et même monseigneur, parce que le temps 
étoit très-avancé pour tm siège aussi considéra- 
ble que celui-là , et que l’on faisoit passer les trou- 
pes et les choses nécessaires pour le siège , pré- 
férablement à tout. On continua la tranchée , qui 
avoit été commencée en l’absence de monsei- 
gneur , où il moutoit d’abord deux bataillons dç 
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garde , et ou l’appela la tranchée du haut Rhin , 
parce qu’elle suivoit le cours de la rivière. Trois 
jours après que monseigneur fut arrive', on ou- 
vrit une autre tranche'e à l’opposite de celle-là , ^ 

que l’on appela le bas Rhin, et l’on y envoya 
un des bataillons qui montoit à l’autre. Six jours 
après l’arrive'e de monseigneur, on ouvrit enco- 
re une autre trandlle'e , qui fut appele'e la ^ande 
attaque, où il montoit deux-bataillons /avec un 
lieutenant ge'nc’ral et le brigadier de jour aux 
deux autres , montoit un maréchal de'cartip . Deux 
jours avantquel’on ouvrît cette lrancbe'e|ui^in- 
ge'nieur, nomme’ la Lande, qui 'a Voit ete' dàn^la 
place pendant que les Impc'riaux l’avoient assié- 
gée, fut emporte^'d’un coup de canon , en allant 
reconnoître le travail qu’il devoit faire faire. Sa 
mort ne laissa pas que 'de fâcher M. de Vauban',' 
parce que c’étoit lui tpii avoit le plus de connbis- 
sance de la place ; encore etoit-elle cliange’e de- 
puis qu’il en e'toit sorti. Les assie'gés firent tou- . 
jours un feu de canon prodigieux j il ne se q>as'sS 
rieù du tout à l’ouverture de la tranchée , et il.n’y 
'eut personne de tué 'dé blessé. Lé premieié 
homme qui le fut',' ce fut Sarcé qui |^cn Vtenant 
du quartier où éloit campé son régiment et celui 
de monseigneur, eut le poignet emporté d’ùn 
coup de canon. ' ' ' " . ly -ms 
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Pendant que monseigneur e'toit occupe’ au siè- 
ge , il détacha M. de Mondas , mestre de camp , 
ge'uèral de la cavalerie, et lieutenant gènc'ral, a- 
vec une partie de la cavalerie , pour entrer dans 
le Falatinat. Il se saisit de, quelques petites villes 
où il n’y avoit aucune fortification , et y demeu- 
ra pour entreprendre quelque chose de plus con- 
sidérable , quand l’occasion s’en pre'senlerolt. Les 
trois ou quatre premières nuits de iranche'e se 
passèrent très-doucement. On avançoit pourtant 
beaucoup le travail ; mais notre canon fut tout 
ce temps -là à mettre en batterie. La quatrième 
nuit,«n emporta aux ennemis un petit retran- 
chement l’èpèe à la main. Le régiment d’Auver- 
gne e'toit de trandie'e. Presse , qui en est le co- 
lonel, y fut blesse. Le matin, les «ennemis firent 
semblant de faire une sortie ; ils trouvèrent des 
travailleurs avec la tête du régiment d’Auvergne , 
qui s’ébranla parce que les travailleurs s’éloient 
renversés sur eux 5 mais la plupart des hommes 
qui étoient sortis, furent tués et falts'^rlsonniers. 
Catlnat, qui étoitde tranchée ce jour-là, eut une 
balle dans son chapeau et se dofina beaucoup de 
mouvement, comme, il fit pendant tout le siège. » 
Après M. de Vauban , çe fut sur lui aussi que le 
siège roula le plus ; c’est un homme en qui M. de 
Louvois a beaucoup de confiance , eten c{ui il n’en 
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peut trop avoir. D’uq comniim consenlemenl , 
personne n’a plus d’espiit ni de me'rite que lui. 

Pendant ce temps-là , monsèigneur envoya or- 
dre à M. de Mondas de tâclier de prendre Hei- 
delberg , capitale du Palatii^it. La ville est d’une 
conquête aise'e j elle est le long duNecker, entre 
•deux collines fort eleve'es. D’un côte est le cliâ- 
teau , résidence ordinaire des électeurs palatins , 
qui est assez beau et assez boii. M. de Monclas 
n’a\oit pas d’infanterie, et n’avoit que quelques . 
pièces de canon ; ainsi , il eût difficilement réussi 
en l’attaquant par les règles. Le grand-maître de 
l’ordre teuiouique , fils de M. IVlecteur palatin, 
etolt dedans', avec peut-être sept à huit cents 
hommes des troupes de son père. On trouva que 
la voie derhonnêtele' eïoltla meilleure, etCban- 
lai , qui e’toii avec M. de Monclas, se chargea du 
compliment. Il lui dit qu’il venoit de la part de 
monseigneur pour sa voir sa résolution 5 qu’il scrolt 
fâché qu’il lyi arrivât du mal. Enfin, Chaulai , par 
ses bonnes raisons , fit que M. le grand-maître , 
tout malade qu’ij étoit , se résolut d'abandonner 
^ le château , et de s’en aller trouver son père , qui 
étoit allé dans le duché de Neul)ourg. Chaulai 
fil L composition pour la garnison , telle qu’il plut 
au grand-maître, qui demanda qu’elle fût con- 
duite à Manheim , place du Palatinat. On le lui 
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accorda ; mais , comme le dessein etoit d’assie'ger 
Manbeim, aussitôt que Philisbourg seroit pris , et 
que par conséquent il ne nous convenoit pas qu’il 
y entrât un renfort aussi considérable , on fit par- 
tir Rubantel, lieutenant general , avec ce qui res- 
toit de cavalerie dans le camp , boi'S ce qui e'toit 
• nécessaire pôur le garder, et on l’envoya faire 
semblant d’investir Manbeim. Quand la garni- 
son de Heidelberg , qui étoit déjà beaucoup di- 
minuée , se présenta pour y entrer, on lui dit que 
l’on ne laissoit pas entrer des troupes dans une 
place investie : ainsi il fallut qu’elle prît son cbe- ■ 
min pour s’en retourner dans le pays de Neu- 
bourg. Quand il l’eut vue partir, Rubantel s’en 
revint au camp devant Pbilisbourg. Cependant 
les attaques dubaut et du bas Rhin deviurent les 
bonnes : on prit l’ouvrage à corne sans aucune 
difficulté } et on leur prit quelque monde dedans , 
entr’autres un neveu de M. de Staremberg, gou- 
verneur de la place , nommé le tjomte d’ Arco : 
ou y perdit très-peu de monde. De personnes 
de marque il n’y eut que le fils de M. Courtin , 
qui étoit à la suite de M. de Vauban, qui y fut 
tué ; et il le fut jpar nos gens, parce qti’il ne sa- 
V'oit pas le mot de ralliement. La grande attaque 
alloiltrès-foiblement, parce qu’il y avoitune fla- 
que d’eau assez considérable à passer, qui faisoit 
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une espJ'ce d’avant -fosse. M. de Vauban n’elolt 
occupe que d’épargner du monde, et craiguoit 
extrêmement les actions de vigueur. On avoil 
fait des batteries fort considérables de canons 
et de l)ombes; mais elles ne faisoient pas grand 
mal aux assiégés , et , au contraire , leurs canons , 
dont ils avoient cpiautite', et qui eïoient bien* 
servis , rasoient absolument la queue de la tran- 
clie'c, et nous tuoient toujours des getJsj mais 
.ils faisoient un feu si médiocre de leurs mous- 
quets, qu’ils ne nous détrulsoicnt pas, par ce 
moyen, beaucoup de monde. Lellordagc, qui 
étoit niaré'clial de camp , et qui s’étoit converti 
depuis peu , fut lue' tfiin coup de mousquet par 
la tête, et ne vécut que deux heures après l’avoir 
reçu. Trois jours après, INcslc, qui étoit aussi 
maréchal de camp , en reçut un au même en- 
droit, et mourut un mois après à Spire. C’étoit 
un fort honnêle garço^j , d’un esprit médiocre, 
mais assez aimé, niallieurcux , et ses malheurs 
lui donnoient une sorte de mérite. Le marquis 
d’Hnx(‘lIes , lieutenant général , fut aussi blessé 
dans le même temps d’un coup de mousquet en- 
tre les deux épaules ; mais le coup fut heureux. * 
On pifssa la tlaqiie d’ea i. A la grande attaque , on 
prit une rciloule que les ennemis abandonnèrent 
d’abord qu’ils furent attaqués , et les jours sui- 
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vans, on pril qnelqu’anjjle de la contrescarpe : 
cependant on voyoit bien que ce n’eloit pas la 
bonne attaqjiej on avoil fait des batteries dans 
l’ouvrage à corne , et on avoit fuit aussi une brè- 
che très -considérable à l’ouvrage à couronne, 
dont le revêtement n’etoit pas bon. Le lieute- 
nant general changea de poste , et prit l’attaque 
du Rhin : car ces deux-là n’ètoieut devenues 
qu’une. M. le duc du Maine , qui étoit volon- 
taire, et qui avoit ète' oltligé de suivre l’exemple 
des autres volontaires, dont le nombre etoii ex- 
cessif, c’est-à-dire, de choisir un régiment pour 
monter à la tranchée, avoit choisi le régiment 
du roi, qui a trois bataillons. 11 avoit monté d’a- 
bord au premier qui raontoit avec le troisième, 
à. la grande J et le second montoit à celle du Rhin. 
11 dei^j^d a permission à monseigneur de mon- 
ter au second , croyant qu’il y auroit plus à voir. 
Le duc , dont le régiment montoit aussi à la gran- 
de attaque , demanda en grâce à monseigneur , 
que son régiment montât aussi à celle-là , et que 
l’on envoyât le régiment de Grancey, dont le 
colonel étoit absent , qui y devoit monter natu- 
relleiucnt à sa place , à la grande attaque. Mon- 
seigneur l’accorda aussi ; les officiers en furent 
très - scandalisés et voulurent rendre leurs com- 
missions. Dans ce temps-là Granccy arriva, qui 
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rcprcseiita ses raisons : elles furent inutiles ponr 
le soir; mais, le lendemain matin , monseigneur 
envoya prier M. le duc de ne se pal servir de la 
permission qu’il lui avoit donnée; ainsi M. le duc 
ne monta pas. Mais , quand monseigneur ne le 
lui aurolt pas ordonné, ce petit avantage ne lui 
auroit pas servi ; car toute la nuit on combla le 
fossé, et on fit un pont de fascines pour pouvoir 
passer commodément à la brèche. Dès la nuit 
précédente , on avoit fait reconnoître en quel é- 
tat elle étoit, et le cqmte d’Estrées, qiti fut le 
seul des volontaires blessé , l’avoit été à la cuisse 
par un coup d’une décharge que les ennemis a- 
voient faite sur deux sergens , que l’on avoit en- 
voyés pour regarder un peu exactement. Dans la 
même nuit , Harcourt J maréchal de capip , en 
allant visiter quelque chose , tomba d^Bnit ou 
dix pieds de haut , et se déhancha , dont il a été 
Irès-long-temps inCommodé, ■ f 

Pour revenir donc à M. du Maine , il monta 
avec le second bataillon du régiment du roi ; mais 
il quitta la tranchée vérs les dix ou onze heures 
du matin , croyant ipi’il n’y auroit rien à faire. 
Vauban, dont le dèsseln étoit d’attaquer l’ou- 
vrage à couronne la niilt, dit qu’il fallolt envoyer 
tâter les ennemis. On fit deux Ou trois petits dé- 
lachcmens de grenadiers^’du côté du régiment 
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(V Anjou, qui montolt à ce que l’oii appeloit l’at- 
taque du haut Rhin; et, pendant que M. de 
Yauban passoit à celle du bataillon du re'giment 
du roi , ils montèrent. Ils ne virent presque per- 
sonne dans l’ouvrage qui est d’une grandeur pro- 
digieuse; ils descendirent dedans; et, dans le 
temps qu’ils descendoient, il vint à eux line tren- 
taine d’ennemis ; mais , à mesure que les de'ta- 
cheniens avancoient , on avoit fait avancer aussi 

9 y 

le gros du bataillon , tellement que les piqueurs 
même e'toient sur le haut de la brèche. Pendant 
ce temps-là M. de Vauban avoit passe’ de l’autre 
cote', etil faisoitmarcherlesdètachemens, quand 
il entendit un grand bruit du côte' qu’il avoit quit- 
te. Il jugea ce que c’è'toit , et fit dépêcher de mar- 
^cher. Les grenadiers du re'giment du roi arrivè- 
rent sur le haut de leur brèche , que les ennemis 
ctoicnt déjà poussc's de l’autre côte', Conme on 
travailloit au logement avec l’impatience ordi- 
naire aux soldats de se mettre à couvert du feu, 
on entendit battre la chamade. On ne put jamais 
soupçonner que ce fût pour se rendre : il falloit 
encore emporter la contrescarpe de la ville , pas- 
ser un très-grand et très-profond fosse', êt le 
corps de la place n’c'toit pas entame'. On voyoit 
bien aussi que ce u’c'toit pas pour retirer les morts ; 
caries ennemis n’avoicnt eu que cinq ou six hom- 
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mes de lues. On se trouvoit donc dans un* assez 
^rand embarras de ce que ce pouvolt être , lors- 
qu’ils déclarèrent que c’étoitpour capituler. L’e- 
lounenient fut grand; on l’alla dire à monsei- 
gneur avec tout rempressementquemcritoit mie 
si bonne nouvelle. Monseigneur s’en alloit, se- 
lon sa coutume ordinaire, voir monter la tran- 
che'e aux bataillons qui en étolent. Sa surprise 
fut extrême, d’autant que M. de Vauban comp- 
toit que la place dureroit encore dix jours. Ce- 
pendant les pluies nous incommodolent extrê- 
mement, et la saison e'toil si avancée qu’il n’y 
avoit pas d’espc'rance d’autre temps. On avoit 
aussi mande' à la cour que l’on seroit encore une 
dixaine de jours à prendre la place ; mais , dans 
le moment, on fit partir un courrier, pour rappor- 
ter la nouvelle qu’elle capital oit. On délivra les’ 
ôlages^le part et d’autre ; ceux qui vinrent de la 
ville furcitt chez monseigneur. Comme Alle- 
mands , ils étoient tout liers de leur belle défense , 
et se moquoienî fort de nous de ce que nous ne 
les avions pas pris plutôt. Us tinrent vingt- six 
jours de tranchée ouverte, et l’on en fut sept ou 
huit que l’on n’avoit rien du tout encore. Dans 
la capitulation , nous leur accordâmes toutes les 
choses honorables. On leur donna' deux pièces 
de canon et trois jours pour se préparer. M. de. 



Digitized by Google 




DE D.V COUR DE FRANCE. 



565 



Staremberg s’avisa de dire qu’il e'toit bien mala- 
de, et envoya demander fort se'rieuseniertt en 
grâce à monseigneur de lui envoyer un confesseur 
et un me'decin. Il pouvoit bien se passer de l’un 
et n’avoit guère besoin de l’autre ; car sa mala- 
die n’e'toit qu’une fièvre quarte très -simple. On 
fit partir dès le lendemain des troupes , pour aller 
investir Manheira, et le rc'giment de cavalerie de 
M. le duc y marcha. M. le duc marcha avec ; et 
M. le prince de Conli, volontaire dans l’armée, 
qui avoit monté la tranchée avec M. le duc , qui 
outre cela n’avoitpas manqué un seul jour d’aller 
voir ce qui s’étoit fait la nuit , et dont le défaut 
étoit d’en voidoir trop faire , marcha aussi , 
croyant que ceux de Manheim auroient plus de 
courage qu’il n’en avoit paru à ceux de Philis- 
bourg. Cela fut à peu près égal j ainsi MM. les 
princes n’eurent d’autre plaisir que de se faire 
tirer quelques coups de canon. Quand la capitu- 
lation’ de Philisbourg fut signée, d’Antin partit 
pour en aller pÉTter la nouvelle au roi j mais 
M. de Saint -Pouange l’avoit fait précéder de 
cinq ou six heures par un courrier qui arriva à 
FontÉnebleau , comme l’on disoit le sermon. 
M.^efe Louvois' qui savoit l’impatience où étoit 
le rdide’savôir des nouvelles, lui alla porter cel- 
le-là au sermon. Le roi fit- taire le prédicateur, 
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dit que Pliilisboui’g ctoit pris , et lut la lettre 
que niouseigueur lui écrivit. Le pre'dicaleur , 
qui ctoit le père Gaillard , jésuite , au lieu d’être 
troublé par l’interruption , n’en parla que mieux , 
et fit au roi, sur cet heureux événement, un 
compliment qui attira l’applaudissement de l’as- 
semblée. Pour madame d’Antiri , qui savoit que 
son mari devoit apporter cette nouvelle à sa ma- 
jesté J elle fit la bonne femqae et s’évanouit à l’au- 
tre bout de l’église, croyant qu’il étoit arrivé 
quelque chose à son mari, puisque c’étoit un 
autre qui apportoit la nouvelle. Quand d’Antiu 
partit, on avoit déjà rapporté tous les articles, 
et dans le moment on livra une porte de la ville 
au régiment de Picardie , qui est le plus ancien , 
et ou songea à faire pardr les choses nécessaires 
pour le siège de llfàoheim. Le lendemain , les ba-^ 
tiillons montoient encore la trancjxée et étoient 
occupés à la raser. Un officier du régiment du 
* roi , qui étoit de ti^nchée ce jour-là , s’ennuyant, 
prit un fusil 4^ spldat pour ti^ des bécassines ^ 
monseigneur arriva dans le moment , et tous les 
offiejers qui étoient assis se levèrent ppurle vpir 
venir. Cet autre, qui ne prenoit pas ga)'4|à œ 
mouvement , vit en même temps partir une bé- 
cassine ; ü tira, et donna d’une balle, qui étoit 
dans le fusil avec du menu plonib j au travers du 
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côrps du chevalier de Longuevilil, qui e'toit un 
bâtard de feu M.,de Longueville. Sa vie , coupe'e 
dans sa première jeunesse (car ü n’avoit que vingt-* 
aus ) par un accident aussi funeste , donna de la 
pitié à tout le monde. 

Le jour de la Toussaint, jour de la naissance 
de monseigneur, M. de Staremberg sortit de sa 
place dans son carrosse , à la tête de $a garnison , 
qm e'toit compose'e de son re'giment , dpnt il y 
avoit encore dix-huit cents hommes en e'tat de 
servir et soixante dragons à cheval. Les officiers 
jetoient la faute sur les soldats , disant qu’ils n’a- 
voient pas voulu leur obéir. Les soldats disoient 
qu’ils n’avoient jamais vu leurs officiers pendant 
le siège. Enlin ou jugea que ni les uns ni les au- 
tres ne valoient guère. 11 leur paroissoit une si 
grande gaîté , que l’on pouvoit assurer qu’ils a- 
voient également part à la mauvaise défense do 
la place. M. de Staremberg descendit de 'son 
carrosse pour saluer monseigneur, qui étoit à 
voir sortir la garnison. On leur donna une es- 
corte pour les conduire jusqu’à moitié chemin 
d’ülm, où ils .dévoient s’embarquer pour s’en 
aller à Vienne. Le lendemain que la garnison fut 
«ortie, monseigneur alla dans la place faire chan- 
terle TeDewn. • * • ' 

Tendant que l’on étoit devant Fhilishourg , Iç 
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prince d’Orange avolt voulu mettre sa flotte en 
mer ; mais les vents lui avoient toujours été con- 
traires, et il avoit été’ obligé de rentrer dans le 
port avec quelques vaisseaux maltraités et d’au- 
tres perdus. Son armée étoit composée de trou- 
pes qu’il aVolt achetées de toutes les nations. Il 
lui en étoit même venu de Suède, et le prince 
régent de Wirtemberg lui en avoit aussi vendu; 
mais on a bien fait payer au double à celui-ci le 
profit qu’il en avoit retiré ; car tout son pays a 
été au pillage des troupes du roi. Le prince d’O- 
range avoit une armée nombreuse , une grande 
quantité de bons officiers françois huguenots , qui 
avoient quitté le royaume pour la religion. M. de 
Schomberg , qui avoit joint le prince , étoit le 
meilleur général qu’il y eût dans l’Europe. Tout 
ce que l’on peut s’imaginer , no»i-seulement de 
nécessaire , mais (ie propre pour faire une dé^ 
fense considérable , étoit chargé surces vaisseaux, 
et l’entreprise avoit été conduite pendant long- 
temps , avec un secret impénétrable : le reste dé- 
pendoit de Dieu. Elle ne donnoit pas moins de 
jalousie à la France qu’à l’Angleterre. PeudeJoUrs 
après que l’on fut parti pour Philisbourg , le rbi 
eut avis que cet apprêt étdit pour faire une des- 
cente sur les côtes de Normandie. On voulut for- 
tifier Cherbourg, ville sur le bord de la mer, et 
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i ’on commença ; aiais elle n’ctoit pas en état de 
résister , et il n’y avoit pas assez de troupes dé- 
chus pour la deXeudre, quand même elle eût 
bonne. On voulut aussi iaire marcher deux ba- 
taillons qui e'toient^à Versailles, etrcvenoieutde 
travailler à Maintenon j mais ils étoient en si mau- 
vais état , qu’il fut impossible de. les y envoyer ; 
car on ne put jamais trouver que cent honiinos 
qui pussent marcher. On commanda la noblesse 
de, la province et les milices; on envqy^ Arta- 
gnan, major des gardes, avec des officiers^çt des 
sergens du même re'gimeul , et Sonelle , com- 
mandant la secoure compagnie des mousque- 
taires, pour y commander. On envoya d’auties 
officiers aux gîcrdes, etdesmousquetairesàBelle- 
Isle, de peur que la descente ne fût de ce côtc-là. 
Ou envoya aussi de grosses garnisons à Calais et 
à B0^o^ie;^...e^lirt, pn^fit tout ce qu’çin auroit 
pu faire i si l’on eût ete assure d’une descente. 

Pendant le siège de Philisbourg, M. deBouf- 
üers avoit fait entrer des troupes dans VV' omis , 
vide assez considérable sur le Rhin, lls’e'loitsaisi 
de Mayence , moitié du consentement de M. l’é- 
lecleur , moitié par force et par adresse : on étoit 
entré eu quelque négociation avec M. Sélecteur 
de Trêves pour avoir Coblentz. On ne lui dc- 
mandoil [Kiintsa forteresse d’ilermanstein ; mais 
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on vouloit cire assure de tous les passages du 
Rhin de notre côte'. M. l’electeur de Trêves naê^ 
me sembloit y penclier assez , et l’on espe'roit 
une heureuse nc'gociatiort , quand on apprit tout 
d’pn coup qu’il e'toit entre dans Coblentz des 
troupes de M. l’électeur de Saxe et des princes 
voisins. Francfort, qui étoit dans une appreTien- 
slon horrible , reçût aussi une grosse garnison 
de ces mêmes troupes. Le déplaisir de n’avoir 
pu avoir Coblentz, et d’avoir été amusé par une 
négociation , fut certainement violent. On s’en 
dépiqua du mietix que l’on put, en ravageant les 
t.rrcs de l’électorat de Trêves et en prenant pri- 
sonnier le grand maréchal de l’électeur, que l’on 
croyoit avoir fait changer son maître de parti ; 
aprî-s quoi enhn , ou se résolut à bombarder 
Coblentz. 

' Après que tout ce qui étoit nécessaire pour le 
siège de Manheiin , fut parti du camp dePhilis- 
bourg , monseigneur partit , à la tête de ce qui 
restolt de troupes de son armée ; car il y en avoit 
beaucoup qui avoient pris les devans, et alla 
camper à un château de chasse de M. l’électeur 
palatin , qui appartient à madame l’clectrice pa- 
latine douairière. Le lendemain , monseigneur 
arriva devant Manheini. Le temps étoit épou- 
vantable , et l’on fut oblige de faire cantonner 
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les troupes dans les \Ulagcs. Le gouverneur de 
Manheini n’etoit qu’un bourgeois de Francfort, 
vendeur de fer , ennobli par l’empereur. Quand 
monseigneur fut anive', on fit dire à ce gouver- 
neur qu’on le feroit pendre, s’il laissoit ouvrir la 
tranchée, et qu’il n’étoit point à M. l'électeur 
palatin. 11 ne répondit que rodomontades à ce 

mon. On 

ne fit point de ligues de circonvallation : la plus 
grande partie de l’armée étoit couverte du Nec- 
ker et du Rhin , dont nous étions les maîtres, et 
il n’y avoit guère d’apparenee que les ennemis 
vinssent attaqui^r ce qui étoit pardelà cette pre- 
mière rivière. Nous avions un pont de bateaux 
dessus , et le quartier de monseigneur étoit à }a 
portée du canon de la place, mais extrêmement 
couvert d’arbres. Manhcim est de la plus par- 
faite situation qu’il y ait au reste du monde, a- 
près celle du fort de Kell. Elle est au confluent 
du Necker et du Rhin, et couverte d’un côté 
par un marais. U y a une citadelle belle et gran- 
de, et parfaitement bien bâtie en dedans. L’élec- 
teur y aVoit un fort vilain palais. La ville est jo- 
lie , les rues tirées au cordeau ; cependant tout 
y a l’air pauvre. Elle étoit irès-moderne ; car il 
n’y avoit pas quarante ans que le feu électeur, 
c’est-à-dire , le père de madame , l’avoit fait com- 



discours , et fit tirer fréquenunem 
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incijccr. Quand on eul reconnu la place, on fît 
ouvrir la tranchée du côté de la ville. On l’avança 

a 

extrêmement, et on fît, én même temps, une 
batterie de bombes. Le matin, M. de Moriiai, 
qui étoit aide de camp de monseigneur, et fîls 
de M. de Monclievreuil , y fut tué. Son père , qui 
avoit suivi ^ du Maine , eut ce déplaisir qui fiit 
grand, pal|Hiçuc c’étoit un fort honnête garçon 
et bien e'iabli , qui pourtant ne promettoit pas 
d’aider beaucoup à la fortune pour son avance- 
ment. Elle l’étoit venu chercher et l’anroit tiré 
d’un état àu-dessons du médiocre, pour le met- 
tre dans une assez grande opulence , sans aucun 
éclat. Il fut emporté d’un coup de canon avec le 
lieutenant des gardes de M. du Maine, et deux 
soldats. Le soir , on ouvrit la tranchée devant la 
citadelle , et on commanda quatorze cents hom- 
mes pour le travail de la nuit. On poussa la tran- 
chée jusqu’à trente toises de la contrescarpe, et 
on commença à travailler à une batterie de qua- 
torze pièces de canon. Il y en avoit une de l’au- 
tre côté du Rhin , que l’on avoit faite avant que 
d’ouvrir la tranchée, qui incommodôit extrême- 
ment une batterie que les ennemis avoient sur la 
tranchée ; si bien qu’en très- peu de temps elle 
la rendit presqu’iiiulile et eul beaucoup incom- 
modé. Monseigncur-alla , ce jour-là, voir Hei- 
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(lelberg , et on le fit boire sur ce muld si célébré , 
qui est l’adtniraüon de toute l’Allemagne. A son 
retour , il apprit que Maiiheim vouloit capituler. 
On voulut quelque temps tenir bon , etne la point 
recevoir que la citadelle ne se rendît. Cependant , 
à la fin , on jugea à propos de la recevoir , parce 
qu’on prjétendoit faire une attaque à la citadelle, 
par le côte' de la ville. Les ennemis , le jour qtie 
l’on avolt ouvert la tranchée devant la ville et Ja 
citadelle , avolent passe leur nuit avec des violons 
et des hautbois, sur les remparts; mais celte 
gaîte ne leur dura pas long- temps. Enfin, on 
reçut la ville à capitulation. Le feu , que les bom- 
bes avoient mis à un côte, avolt cause’ quelque 
dissention entre le gouverneur et la bourgeoisie; 
et, de son cote, le gouverneur menaçolt ceux-ci 
de Icsbniler, s’ils se rendolent: cependant, comr 
me il n’e'tolt pas trop le maître de sa garnison , 
il fallut qu’il fît ce que les bourgeois vouloient. 
On leur conserva tous leurs privilèges, et le ré- 
giment de Picardie entra dans la ville. Le matin , 
on alla reconuoître le côte de la citadelle du côte' 
de la ville. On la trouva plus mauvaise que par 
aucun autre endroit, et l’on se préparoit le soir 
à y faire une attaque , quoique le gouverneur 
mandât qu’il alloit mettre le feu par toute la vil- 
le; mais vers les quatre heures du soir, sa fier le' 
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se ralentit, et il demanda à composer. Sa garni- 
son , qui s’etoit beaucoup diniinuee en entrant 
de la ville dans la citadelle dit qu’elle vouloit 
de l’argent ou qu’elle ne tireroit pas. Il n’avôit 
point d’argent, et n’en pouvoit plus tirer de la 
bourgeoisie : enfin il capitula. On îiti accorda 
qu’il sortiroit enseignes déployées, avec tous les 
vains honneurs que l’on demande et que l’on ob- 
tient aisément, quand on s’est mal défendu. On 
lui accorda aussi deux pièces de canon que l’on 
ne lui donna pas , et deux fols vingt-quatre heu- 
res pour se préparer à son départ. Pendant ces 
deux fois vingt-quatre heures, il pensa être as- 
sassine' par ses soldats , et il fallut qu’il demandât 
une garde des troupes de la ville. Ce gouverneur 
sortit , comme on étoit convenu , à la tête de cinq 
ou six cents hommes, entre lesquels il yavolt 
soixante dragons, et s’en alla coucher dans une 
petite ville du Palatinat. Monseigneur le vit sor- 
tir, et lui donna une escorte de quarante maîtres , 
commandés par le chevalier de Comlnge. Il dé- 
manda , en partant , son canon et trois chariots 
de pain qu’on lui avoit promis; mais U n’eut' 
ni l’un ni l’autre. Quand la garnison fut à la pe- 
tite ville où elle devoit aller coucher , elle fit un 
complot de la piller , sous prétexte qu’elle lui de- 
voit encore de l’argent sur ce qui leur avoit été 
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assigne pour leur subsistance. Le chevalier de 
Cominge en fut averti : il se trouva assez enihar^ 
rasse avec sa petite troupe ; mais il lit partir un 
homme pour en avertir M. de Duras , et se re- 
trancha avec ses quarante hommes. On lui en- 
voya , la nuit , trois cents chevaux , qui arrivèrent ' 

avant la pointe du jour , et qui empêchèrent le 
complot. La garnison fut obligée de se reniettie < 

en marche* : elle devolt aller jusqu’à Dusseldorf. 

La route e'toit fort longue , et les soldats mur- 
murolent toujours contre leur commandant. En- 
fin, il fut oblige de les laisser et de prendre la 
poste , de peur qu’ils ne l’assommassent. Il leur 
laissa son équipage , qui éloit une très-médiocre 
ressource. Monseigneur envoya Sainte-Maure 
porter au roi la nouvelle de la reddition de la pla- 
ce , et donna tous les ordres nécessaires pour la 
disposition du siège de Franckendal , où le roi 
lui avolt mandé qu’il falloit qu'il allât encore , et 
au retour duquel il lui avolt promis de grands • 
plaisirs à la cour. Monseigneur fil son entrée dans 
Manheim , et fit chanter le Te dan s l’église 

de la citadelle , qui étoit la seule catholique , et 
encore y faisoit- on trois exerclcrs de dllférenle 
religion dans journée. Le régiment de Picardie 
demeura pour garnison à Manheim, et le lieu- 
tenant colonel pour y commander. 
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Tontes les lroii|)es (jui devolenl hiverner au 
delà du Uliin , parlireut du camp devant Man- 
heini , pour se rendre dans leurs cpiarliers , et 
celles tpil de\ oient demeurer en deçà, suivirent 
monseigneur au siege de Franckendal. La jour- 
née etoit très-petite de Manheini à l’r:inckcndal. 
Le lendemain que Manheini lut rendu, ou fit 
partir la cavalerie, qui etoit au delà du Rhin, a- 
vec M. de Joyeuse, pour aller investir la place. 
On l’investit; et, le lendemain, ou envoya le che- 
valier de Courcelle , major du reginient des cui- 
rassiers , pour parler au gouverneur de se ren- 
dre , et l’assurer que , sans cela , il n’auroit point de 
quartier. 11 répondit en brave homme. Le jour 
que monseigneur arriva , on voulut renouer quel- 
que traite' , et le gouverneur y eniroit tout à lait; 
mais son major le fit changer d’avis , en l’assu- 
rant qu’il seroit perdu de réputation , s’il ne se lai- 
soit pas tirer au moins du canon. Il donna dans 
cette fausse bravoure, et ditqu’ilse rcudroitquand 
il lui convieudroit. Au bout de deux jours , ou ou- 
vrit la tranche'e. Le second jour de la tranchée 
ou>erle, on tra\ ailla aux batteries de canons et 
de bombes. Tout cela tira le troisième au matin. 
I.A 1 ville fut enflammee depuis sept Jieures du ma- 
tin jusqu’à midi. Le grand clocher fut brûle. Le 
feu dm a jusqu’à ilix heures du soii\ A on?e heu- 
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res et demie du malin , ils Ijaltirent la chamade , 
et demandèrent à capituler. La joie fut grande 
dan»l’arme'e; car, quoique l’on eût beaucoup de 
plaisir à servir sous monseigneur, cependant, il 
e'tolt le vingtième de novembre, et l’on redou- 
loit eitrêmemenl le vilain temps. 

•On bombardoit encore Coblentz pendant le 
siège deFranckendal. Les ennemis avoienl, dans 
cette dernière , un ouvrage à couronne , d’où ils 
incommodoient extrêmement les troupes. Babe- 
sière , à la tête de sou régiment de dragons , l’em- 
porta très-bravement , malgré le feu de toute la 
ville, qui fut grand. Monseigneur accorda une 
fort honnête compositionau gouverneur deFranc- 
kettdal , et vit sortir la garnison , qui é^ilde sept 
ou huit cents hommcs.Il demeura trois jours pour 
voir séparer toutes les troupes de son armée, en- 
voya M. de Caylus porter la nouvelle de la prise 
de la ville au roi , et fit donner ordre qti’on lui 
tînt des chevaux de poste prêts, depuis Verdun 
jusqu’à Paris. Le lendemain de la prise de la 
place, il y eut beaucoup de gens qui le quittè- 
rent , et M. le duc enlr 'autres , qui en fut assez 
mal reçu du roi , aussi Bien que ceux qui l’avolent 
suivi. 

Monseigneur vînt en cinq jours deFrancken- 
dal à Verdun sur ses chevaux, et en deux jours 
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de Verdun à Versailles en poste. Le roi, mada- 
me la dauphine et toute la cour le vinrent atten- 
dre à St. -Cloud, et l’on avolt nus du canon à 
St.-Ouen , que Ton devoit tirer quand il arrive- 
roit, afin de partir en même temps et d’aller au- 
devant de lui justju’au bois de Boulogne : cela 
futexecutc'. Le roi, madame la dauphine, mon- 
sieur, madame et les princesses descendirent de 
carrosse. Quand il arriva, le roi l’embrassa; mais 
lui, très-respectueusement, lui embrassa les ge- 
noux. Le roi lui fît une infinité de caresses et l’ac- 
cabla de douceurs. Il avolt été si content de toutes 
les lettres qu’il lui avoitécrltes , et toutle monde a- 
volt mandé tant de bien de monseigneur , à quoi 
ni le roi ni le public ne s’atlendoieut pas , par- 
ce qu’il étoit peu connu, que le roi avoitpeur de 
ne lui pas faire assez d’honneur. M. le prince de 
Conti arriva avec monseigneur, et fut le seul , a- 
vec les officiers qui lui étoient nécessaires, qui le 
.suivît. Il n’y avoit pas long-temps que ce prince 
étoit marié , et sa femme avolt pour lui tout l’a- 
mour que peut inspirer un homme aussi aimable 
et aussi estimable dans le cœur d’une jeune per- 
sonne vive , et qui n’a pu encore rien aimer. El- 
le n’avoit pas seulement souri pendant tout le 
temps de son absence, et à peine a voit-elle per- 
lé. M. de Bcauvilliers , ({ui avolt marché comme 
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modérateur de la jeunesse de monseigneur, n’ar- 
riva que deux jours après lui. La joie fut extrê- 
me à la cour de voir arriver monseigneur , et de 
le voir triomphant. Tous les poètes laissèrent 
couler leur veine , bomie ou mauvaise , et l’ac- 
cai)lèrcut de louanges, qui toutes retomboient 
sur le roi. 

On laissa des officiers generaux sur toutes les 
frontières. Monclair, qui commandoit naturelle- 
ment en Alsace , y demeura avec deux maréchaux 
de camp et des brigadiers sous lui. Son comman- 
dement s’èteudoit jusqu’au Necker. Le marquis 
d’HuxeOes demeura à Mayence avec deux maré- 
cltaux de camp aussi sous lui , et des brigadiers. 
Son commandement s’etendoit depuis le Necker 
jusqu’au Mein et par delà. M. de Sourdis comr- 
mandoitdans tout l’èlectorat de Cologne ; M. de 
Montai, le long de la Moselle; M. de Boufflers, 
dans son gouvernement. M. de Duras demeura à 
l’armée , devant Franckendal , jusqu’à ce que la 
dernière troupe fût partie. Il eut ordre de laisser 
son équipage en ce paystiètÿ et de s’en revenir à Pa- 
ris. Cependant, en avoit nouvelle quelestroupes 
de l’empereur s’avançoient : ainsi il ne falloit pas 
perdre de temps pour tirer les contributions, 
dont M. de Louvois fait un cas extraordinaire. 
En partant de Fhilisbourg , ou avoit envoyé Feu- 
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f[tiit‘res avec son rcglinenl dans HellJ)ron , ville 
impeTÎàle. M. de Bade-Doiirlac «ivoil livre à mon- 
seigneur une petite ville de son pays , à l’enlree 
du Wirtèmberg , que l’on appelle Pfortsheim , 
où l’on mit garnison. On en mit une grosse à 
Heidelberg, et les troupes d’en deçà le Rhin fu- 
rent dispersées dans les autres garnisons. 

On n’avoll point eu à l’armee de nouvelles 
sures du prince d’Orange. Seulement, on avoit 
appris son nouveau rembarquement , et qu’une 
Seconde tempête l’avoit encore 'oblige de relâ- 
cher, par laquelle il avoit perdu Beaucoup de 
chevaux que l’on avoit c’te oblige' de jeter dans 
la mer ; mais il y avoit déjà du temps , et tout le 
monde e'toit dans l”impatience d’en savoir d’une 
aussi grande catastrophe qu’il paroissoil que cel- 
le-là devoit être. Eu arrivant à Paris, on apprit 
que le prince avoit fait sa descente fort^heureu- 
sement ; qu’il etoit entré dans le pays j qu’il s’é- 
toit saisi d’une ville 3 mais qu’aucune personne 
ne l’étoit allé trouver. Ciiacim jugeoit de œtte 
entreprise selon sonlfl^ation. Le roi avoit fait 
dire aux Hollandbis^ 'qu^n cas que le prince d’O- 
range entreprit qnelque chose contre le roi d’An- 
rgleteire, il leur déclareroit la guerre. Il ne man- 
qua pas. Tous les princes protestans d’Allemagne 
étoient joints d’intérêt au prince d’Orange j'ét 
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cette guerre étoit un effet de haine pour le roi , 
et de zèle pour la religion. Le prince d’Orange 
donna ordre àl’envoye' des Hollandois auprès de 
l’empereur de travailler irès-se'rieusement à fai- 
re conclure la paix entre le Turc et l’empereur, 
afin cpie les forces de l’Empire fussent toutes 
jointes ensemble contre la France. Il y a quel- 
qu’apparcnce tpie le roi, de son côte, fit infor- 
mer la Porte , par son ambassadeur, qu’il attaque- 
roit l’Empire , afin qu’elle ne fît pas la paix; etTe- 
keli même , de qui l’on n’avoil parlé depuis long- 
temps , commença à se vouloir un peu remuer. 

La situation du prince d’Orange ne demeura 
pas lonj^-tcynps dans le même état. Le premier 
qui commença à quitter le roi d’Angleterre , pour 
l’aUer trouver, fut un lieutenant de ses gardes a- 
vec quelques gardes. On apprit , dai^s le même 
temps, qu’il y avolt une révolte dans le nord de 
l’Angleterre , et que milord de Lamère assem- 
bloit des troupes. Peu de jqurs après , presque ' 
tout un régiment alla trouver le prince d’Oran- 
ge ; mais il en revint beaucoup le lendemain. Le 
roi d’Angleterre sortit de Londres , et prit un 
poste très -avantageux, par où il falloit que le 
prince d’Orange passât pour venir à Londres. 
Milord Fevershana, frère de M. de Duras, com- . ' 
mandoit l’armée qui étoit nombreuse , et qui eût 
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accable le prince d’Orange , si elle eût etc' aussi 
fidèle qu’elle e'ioit belle; mais beaucoup de lords 
l’abandonnèrent et allèrent trouver le prince d’O- 
range ; entr’autres, un nomme' Clnu chill ca|>i- 
taine des gardes du roi , son favori , et qu’il avoit 
clevé d’une très-petite noblesse à de hautes di- 
gnités ; ne s’étoit pas contenté de vouloir aller 
joindre le prince d’Orange ; mais voulolt lui li- 
vrer aussi le roi. Un saignement de nez , qui prit 
au roi en allant dîner chez lui, empêcha l’efl’etde 
la trahison. Le prince de Danemarck , qui avoit 
épousé la princesse Anne , seconde fille du roi , 
l’abandonna aussi ; sa fille même suivit son mari ; 
et le roi fut obligé de s’en revenir à Londres, de 
peur qu’il n’y eût <pielqu’émeute , et qu’il ne fût 
plus le maître dans la ville. 

Ces nouvelles étonnèrent fort la cour de Fran- 
ce; car, comme on avoit vu que peu de person- 
nes s’éloient déclarées d’abord pour le prince 
d’Orange à son arrivée , on avoit presque conjp- 
té qu’il avoit pris de fausses mesures. Sa majesté 
déclara , dans ce temps-là , att moment que l’on 
s’y atlendoit le moins , qu’elle avoit résolu de 
faire des cordons bleus. La promotion fut gran- 
de; elle fut de soixante-treize. Les gens de gner- 
. re y eurent beaucoup de part, parce qu’on v oyoit 
bien que l’on aUoit avoir besoin d'eux , et que 
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les autres re'cotupenses eussent cite plus chères 
que celles-lâ. U parut aussi que M. de Louvois 
seul avoit décidé de ceux qui seroient faits cor-' 
dons bleus. Madame de Mainteuon eut, pour sa 
part, son frère et M. de Monchevreuil , et con- 
tribua peut-être à faire Vilarceau chevalier de 
l’ordre. 11 y eut trois officiers de la maison du 
roi , qui ne le furent pas , le grand prévôt , le 
premier maître d’hôtel , et Covois , grand maré- 
chal des logis. Le premier avoit par-dessus sa 
charge , sa naissance , et sou père qui l’avoit été ; 
mais les deux autres n’avoiem que leurs charges^ 
A la vérité , l’on en fit chevaliers quelques-^$ , 
dont la naissance aussi bien que la leur, faisoit 
grand tort à l’ordre j mais c’est où paroît le plus 
la grandeur des rois , d’égaler les gens de peu aux 
grands seigneurs du ro 3 ^uùie. Des ducs , il y en 
eut trois qui ne furent pas faits cordons bleus , 
MM. deRohan , de Ventadour et de Bi'issac. Ces 
trois-là étoient très-peu souvent à la cour, n’al- 
loient point à la guerre , et étoient chacun , en 
leur espèce , des gens extraordinaires , quoique 
de très-ditférens caractères l’un de l’autre. M. de 
Soubise et Ig^mte d’Auvergne refusèrent l’or- 
dre , pnrQd|Hn leur proposa de passer parmi 
les gentils^qPies , puisqu’ils n’avoient pas de 
duché. Les princes lorrains avoient consenti dç 
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passer après M. de Vendôme; mais ils prèce'dè- 
rcnt tuns les ducs. M. le comte de Soissons, que 
le roi avoil nontmè pour remplir une |dace , lui 
lit demander permission de ne la pas accepter, 
parce que sou père u’atoilpas voulu passer après 
l’eu M. de Vendôme , et que , comme il ètoilmal 
avec la princesse de Cari^nau , sa grand’mèrc , 
outre que M. de Savoie ne 1 aimolt pas , cela les 
aigriroit encore contre lui. Le roi eut la honte’ 
V d’cntrei- dans ces raisons ; niais il lut pique contre 
le comte d’Auvergne et contre M. de SouLise. 
La gloire des Bouillon, à qui il avoit donné le 
rang de princes, quoiqtie naturellement ils ne 
fusant que des gentil>liommes de très- bonne 
maison d’Auvergne, avoit été la cause de leur 
malheur. Le roi lit mettre dans les archives que 
le comte d’Auvergne avoit refuse le cordon bleu, 
de peur de passer après les ducs, quoique «es 
grands-pères n’eussent été qu’au rang des gentils- 
hommes ; et que M. de Soiibise avoit aussi refu- 
sé cet honneur, quoiqu’un homme de sa mai- 
son, appelé le comte de Rochefort, n’eût fuit 
aucune difficulté dcracccpteraux conditions pro- 
posées. Pour M. de Monaco , qui^emémerang , 
il le reçut avec toute la soumis«nKe l’on doit 
quand on reçoit des gr.vces de ^n ^laîü-e , et il 
dit qu’il se conlentoit de marcher an rang de son 
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duché. Peut-être le fit-il , parce qu’il ne se trou- 
Toit pas à la ceremonie ^ et qu’U ue se davoit 
trouver à aucune. Il y eut bien des fieutenans de 
roi des grandes provinces , qui ooniptoieot que 
cet honneur leur étoit presque dû ; mais qui en 
furent prives , entr’autres tes trois de Languedoc. 
C’e'toit leur faute d’y compter; car, depuis long- 
temps, on leurevoit donne' tant de dégoûts, et 
eux lesavoientsoufferts avec tant d’iiuntilité , que 
l’on crut pouvoir encore leur donner celui-là.^ 
M. do laTriroonille fut tresr-favorise , car il s’en 
falloH un on tout entier qu’il n’eût Tsige. Il y en 
eut ]>eaucoup qui ne vinrent pas à b co'remocne, 
parce qu’ils c'tnient employés pour le service dâ 
roi dans les provinces; et d’antres que le roi efis» 
pensa, parce que, comme il les avoit dédarcif 
tard , et qu’à peine même ceux cfui étoient à P»* 
ris avoieiH. eu le temps de fiiire faire leurs habits , 
ceux qui seroient venus de si loin , ne les eussent 
pu avoir ; par eiemple , M. de Monaco , qui n’é* 
toit parti pour aller chez lui , que dix jours aupat 
ravant que l’on déclarât la promotion , et M. de 
Richelieu, qvü s’étoit Tak un exil volontaire à 
Richelieu , parce qu’il a»vok perdu en unç fois 
plus de cent mille francs , qu’il n’étoit pas en é-» 
tai de payer. 

Le roi paroissoit assez chagrin. Premièrement , 
II. 2 5 
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il étoit fort occupe, et l’e'tolt de choses désa- 
gréables } car le temps qu’un peu auparavant il 
passoit à régler ses bâtimens et ses fontaines , il le 
falloit employer à trouver les moyens de soute- 
nir tout ce qui alloit tomber sur lui. L’ Aliemagne 
fondoittout entière ; il n’avoit aucun prince dans 
ses intérêts , et il n’en avoit ménagé aucun ; les 
HoUandois, on leur avoit déclaré la "guerre j les 
a0aires d’Angleterre alloient si mal , que l’on 
craignoit tout au moins qu’il n’y eût un accom- 
modement entre le roi et le prince d’Orânge , qui 
retomberoit entièrement siif nous ; et on trouvoit 
même que c’étoit le mieux qui nous pût arriver. 
Les Suédois, qui avoient été nos amis de tout 
temps , étoient devenus nos ennemis. Le roi d’Es- 
pagne disoit qu’il vo^loit conserver la neutrali- 
té } mais celui-là , par-dessus les autres , ne faisoit 
rien , et l’on s’attendoit qu’il ne conserveroit cette 
neutralité que jusqu’au temps que nous serions 
bien "embarrassés ; ainsi, le roi vouloit, ou que 
les Espagnols se déclarassent , ou qu’ils lui don- 
nassent deux villes , qui étoient Mons et Namur, 
comme otages de leur foi. La proposition étoit 
dure j mais aussi nous ne pouvions avoir d’avan- 
tage considérable 'qu’en Flandre ; etNamuf nous 
étoit absolument nécessaire , parce que c’étoit le 
seul passage qu’eussent les HoUandois et les Al- 
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lemands pour venir à notre pay^. Nos côtes e'- 
toient fort mal en ordre ; M. de Louvois , <pii a 
la plus grande part au gouvernement , n’avoit pas 
trouve cela de son district. Il savoit Tunion qui 
ctoit entre les deiix rois, et cela lui suffisoit. Les 
vues fort éloignées ne sont pas de son goût. Il 
falloit nécessairement que la Hollande et l’An-^ 
gleterre se joignissent pour nous faire du mal. 
Cette joncdon ne pouvoit s’imaginer cbez lui , 
et Dieu seul avoit pu prévoir que l’Angleterre 
seroit en trois semaines soumise au prince d’O- 
range ; tout cela faisoit qu’on avoit négligé nos 
côtes. 

Le dedans du royaume n’inquiétoitpas moins 
le roi ; il y avoit beaucoup de nouveaux conver- 
tis , qui gémissoient sous le poids de la force ; mais 
qui n’avoient ni le courage de quitter le royau- 
me , ni la volonté d’être catholiques. Leurs mi- 
nistres , qui étoient dans les pays éloignés , les a- 
voient toujoui's flattés de se voir délivrer de la 
persécution dans l’année 1689. Ils voyoient l’é- 
vénement d’Angleterre , qui commençoitdans œ 
temps. Ils Ffcevoient tous les jours des lettres dg 
leurs frères réfugiés , qui les fprtifioient encore 
davantage , et , quand ils songeoient que tout le 
monde étoit contre le roi , ils ne doutoient point 
du tout qu’il ne succombât, et qu’il ne fût obligé 
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de leur accorder le rc'tabiisseinent de leur reli- 
gion. Outre les nouveaux convertis, il y avoit 
beaucoup d’autres gens mal coutcnsdansle royau- 
me , qui se joindroieut à eux, si la forUme pen- 
cboil plus du côte des ennemis que du nôtre. Le 
roi voyoit tout cela aussi bien qu’un autre , et 
l’on ei\t ele' inquiet à moins. 11 ne l'alloit pas une 
moindre grandeiir d’âme et une momdre puis- 
sance que la sienne , pour ne pas se laisser acca- 
bler :'le nmyen d’avoir assce de troupes pour résis- 
ter, en même-temps, à tout cela. Ou avoit comp- 
te sur les Suisses ^ mais on sebrouillu aveu eux. Us 
ne vouloient pas nous permettre de levées dans 
leurs états; au contraire, ils eu pcrmetloient à 
l’empereur. 11 y avoit un truité avec feu M. de 
Savoie , pour avoir trois mille hommes , qui é- 
toient un petit secours : celui-ci fit le difficile; le 
roi se dépita, et dit qu’il n’en vouloit]dus. Enfin, 
M. de Savoie fut obligé de le prier de les pren- 
dre ; mais ce fut un très-médiocre secours. Il fal- 
•loit donc que le roi tirât tout de son seul état. 
On délivra des commissions jusqu’au premier de 
janvier, et le roi fit une ordonnance pour la levée 
de cinquante mille hommes de milices dans tou- 
tes ses provinces, cpii se transporteroient où l’on 
le jiigeroit à propos , et cela fut divisé par régi— 
mens. Ou metloit pour officiers tous gens rpii 
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eussent servi , et les diinauches et les fêtes, ou 
exerçoit cette milice à tirer. Enfin , le roi devoit 
se trouver, au prinienips, plus de trois cent mille 
hommes, sans ses milices, et c’eïoit infiniment. 
Tout le mois de décembre s’etoit passe eu Aller 
magne à tirer des contriliutions , qu’on avoit 
poussées jusque dans les états de l’électeur de 
Bavière; et Feuquières, qui commanduit dans 
Heilbron , et qui avoit marché avec un gros déta- 
chement, avoit fait trembler tous ces pays. On s’é- 
toit fait donner cinquante mille francs du côté de 
la Hollande, c’est-à-dire, dans le Brabant hol- 
landois. Baloride y avait marché et avoit brûlé 
un villageau prince d’Oruige, nenmcRoseothal, 
auprès de Breda , qni avoit refusé de payer la cob- 
tribtKion. Elle étoitiaiablie aussi dans les pays de 
liégeet’deiuEws ,-ettout œtaegent servoit trèa- 
utilofneot. Lea^tronpcBÿ àJb. vérité y «n tiroient 
un très** médiocre avantage»; cartn ne, leur en 
doonoit rien ; mais c’est une.liaj>ilude que l’on a 
prise en France , et dont on-se trouve fort bien. 
-On fut obligé , à lafin dedécembre ,.de retirer l«s 
troupes que l’on avoit au delà du Rhin ; mais ou 
pilla et démolit les placer » comme Heilbron , 
Stutgacd, Zinsheimet beaucoup d’autres. On tra- 
vaULvà fortifier Pfortsheim, qui, est ime place à 
l’entrée du Wirtemherg , et dont la situation est 
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boime , parce qu’elle est dans les montagnes. On 
trayailloit aussi à la fbrtificaûon de Mayence. 

On fut quelque temps à la cour , sans enten- 
dre parler des aifaires d’Angleterre ; il n’en ve- 
noll aucune nouvelle sûre ÿ on savoit seulement 
que les affaires du roi de cette île alloient très- 
mal. 11 en arriva un gentilhomme de M. de Lau- 
sun , qui s’en cloit allé en Angleterre , au com- 
mencement de toutes ces affaires ; on eut par lui 
des nouv elles J mais le bruit ne se répandit point 
de ce que c’éloiu Peu de jours après , on sut que 
la reine d’Angleterre étoii passée en France, a- 
vec le prince de Galles , sous la conduite de M. de 
Lausun , et qu’ils étoient arrivés à Calais. On ju- 
gea que ce courrier avoit été dépêché pour ap- 
porter au roi le projet de sa -fuite , et pour savoir 
s’il l’approuvoit. On dit aussi que le roi d’An- 
gleterre devoit arriver vingt-quatre heures après ; 
mais on attendit sop arrivée inutilement. Deux 
jours se .passèrent sans que l’on dit rien du tout 
que le projet de sa fuite. On débitoit que les ports 
d’ Angleterre étoient fermés. Enfin , il se répan- 
dit mi bruit qu'il avoit été arrêté à Rochester , 
en se voulant sauver. U n’avoit voulu dire ni à la 
reine , ni à M. de Lausun , le projet de sa fuite. 
A l’égard de la reine , la chose avoit été et bien 
projetée, et bien «técutée. Le roi d’Angleterre 
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avoit eu envie de faire sauver le prince de Gal- 
les, etTavoit fait sortir dé Londres, de péur de 
n’en être plus le maître. Il l’avoit confie à milord 
d’Ormond , qu’il avoit cru entièrement dans ses 
interets , et qui commandoit sa flotte. On conte 
qu’il lui ordonna de le faire sauver , que milord 
d’Ormond ne le voulut pas , et qu’il lui dit qu’il 
en seroit responsable à toute l’Angleterre j ajou- 
tant que tout ce qu’il pouvoit faire , c’e'toit de 
lui renvoyer le prince, dont sa majesté' feroit a- 
pres ce qu’elle voudroit : le roi d’Angleterre fut 
désolé de voir que tout le monde lui manquoit ; 
car il douta que milord d’Ormond lui remît le 
jeune prince entre les mains , et il ne sut que le 
jour d’après qu’il l’avoit renvoyé. Le roi de la 
Grande-Bretagne avoit proposé à la reine, son 
épouse , de partir sans le prince de Galles j mais 
elle n’y avoit pas voulu consentir : enfin, ou lui 
apporta la nouvelle qu’il éloit arrivé j on le laissa 
trois joui*s dans un faubourg de Londres. La rei- 
ne , avec deux femmes , dont l’une étoit gouver- 
nante du prince de Galles , appelée madame Fi- 
den , son mari , M. de Lausuu , et Saint-Victor 
partirent à l’entrée de la nuit. D’abord, le roi se 
edueba , comme à son ordinaire , avec la reine sa 
femme , et ils se relevèrent une heure après. Le 
roi s’étant habillé , la fit descendre par un degré 



» 



Digilized by Google 




5ga MÉMOIRES 

dérobe , et la'^remit entre les mains de M. de 
Lansun , qui avoit pubbé , depuis plusieurs jours , 
qu’il s’en reUntmeroit en France, et, à cet effet, 
avoit retenu un yacht et un carrosse de louage 
pour les conduire. Quand il fut arrive à son car- 
rosse , le cocher jura qu’il ne vouloit point mar- 
cher : cependant , le temps pressoiu M. de Lau- ^ 
sun lui donna de l’argent , qui lui fit entendre rai- 
son; mais, dans le temps qu’il moiitoit sur son 
siège , il vint une émeute , sur ce qu’on disoit 
que des catholiques se sauvoient, qui les remit 
encore en danger d’être airêtés ; mais le cocher j 
qui cm peur, se dépêcha par le moyen de l’ar- 
gent que lui donna encore M. de Lausun ; ainsi , 
ils se sauvèrent de ce danger, et arrivèrent heu- 
reusement au yacht. On fit entrer le prince de 
Galles, sans que le patron s’en aperçût; la reine 
se cacha extrêmement , et remit son voyage en- 
tre les mains de Dieu. Cependant, tous les périls 
n’étoient pas évités; car l’armée navale de Hol- 
lande croisoit dans la Manche , et le vent les pou- 
voit rejeter eu Angleterre. Quand le yacht se 
mit en mer , le vent étoit excellent ; mais il chan- 
gea peu de temps après. La nuit venue , le vent 
fut si fort , qu’il fallut plier toutes les voiles. Le 
patron ne savoit oii il en étoit ; il entendit du 
bruit, il crut être auprès de quelque port; mais 
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peu de temps après, il enteudil les cloches dont 
on se sert pour appeler à la prière dans les vais- 
seaux. À.lors , il ju^ea qu’il ètoit au milieu de lu 
Hotte de Hollande, et jugea vrai. Le vent s’e'tant 
un peu abaissé , on mit les voiles , elle yacht ar- 
riva enfin heureusement à Calais , vers les neuf 
heures du matin. Le garde du port, qui vit ar- 
river ce yacht, envoya avertir le gouverneur, qui 
étoit M. de Charost. 11 envoya deux chaloupes 
pour reconnoître , selon la couUmie. 

L’afiàire de M. de Ckarostet de M. de Lausun 
a £iit trop de bruit ponr ne la pas rapporter ici. 
Quand on lut revenu de reconnoître ^ on vint 
dire à M. de Charost que «’étoit M. de Lausun. 
Ils ctoient amis. Le duc de Charost alla au de- 
vant de lui et l’embrassa. M. de Lausun le pria 
de lui donner on logement pour deux dames de 
ses amies , qui s’étoient sauvées d’Angleterre a- 
veo lui. Le duc de Charost lui répondit qu’il é- 
toit bien fiché de ne les pouvoir loger chez lui, 
parce que sa maison était toute perçée et qu’il y 
pleuvoit ; mais qn’il lui alloit donner le meilleur 
logement de la ville. En même temps-, il pressa 
M. de Lausun de lui dire qui étoient cesfemmes. 
Celui-ei eu fit quelque difiSculté j enfin , il lui dit 
que c’éloit la reine d’Angleterre; mais qu’elle 
ne vouloit pas être reconnue ; qu’il ne falloit lui 
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rendre ni honneur, ni marque de distinction , et 
qu’autrement, on la mettroit au desespoir. M. de 
Charost ne crut point M. de Lausun , et s’en alla 
an devant d’elle pour lui rendre , à ce qu’il dit , 
tous les honneurs qu’il put. 11 lui envoya chez 
elle des gardes, reçut les ordres de sa majesté', et 
se retira ensuite , pour en donner avis à la cour. 
Quand il eut dit à M. de Lausun ce qu’il alloit 
faire , celui-ci lui répondit qu’il s’en donnât bien 
de garde , et qu’il alloit tout gâter , parce qu’elle 
ne vouloit pas de ces honneurs. Il se fâcha pre.s- 
que contre M. de Charost, qui, ne voulant pas 
entendre raison , dit qu’il faisoit son devoir , et 
que tout ce qu’il pouvoit lui accorder , c’e'toit de 
lui donner le temps d’ecrire. dl fit ensuite fer- 
mer la porte de la ville, ordonna que l’on ne 
donnât point de chevaux de poste, et donna avis 
de l’arrive'e de la reine et du prince de Galles. 
Quand le patron du yacht vint demander per- 
mission de s’en retourner , M. de Lausan dit en- 
core au duc de Charost qu’il falloit absolument le 
retenir. M. de Charost re'pondit qti’il avoit ordre 
de ne faire aucune violence aux Anglois j que tout 
ce qu’il pouvoit faire seroit de l’amuser et de lui 
conseiller de ne pas s’en retourner ; mais qu’il ne 
l’arrêteroitpas autrement; et il arriva que le pa- 
tron ne voulut point adhérer aux conseils du duc. 
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Fendant tout le temps que la reine demem'a à 
Calais , M. de Charost fit servir trois tables pour 
elle et pour sa suite , et lui rendit toujours tous 
les honneurs qui étoient dus à une majesté'. Ce- 
pendant , après Tarrive'e de M. de Lausun, le 
bruit se re'pandit ici que M. de Charcot avoit très- 
mal rempli son devoir à cet e'gard ; que le service 
du Boi>se faisoit fort mal à Calais ; et que la place 
n’etoit pas. seulement gardee ; mais il s’en justi- 
fisÿ et , à son retour, il fut fort bien traite' du roi. 
Lorque le coairrier de M. de Charost arriva ici, 
ce fut une fort grande joie à la cour, où l’on at- 
teodoit , avec impatience , des nouvelles du roi 
d’Angleterre ; on savoit qu’il devoit se sauver 
peu de temps après la reine j mais on n’avoit point 
de nouvelles de son arrivc'e, et les ports d’An- 
gleterre e'toient ferme's. U vint un bruit que le roi 
avoit e'te' arrête à Rochester, dc'guise, en se vou- 
lant sauver. Ce bruit vint , sans que l’on sût par 
où : à celui-là , succe'dèrent d’autres bruits , com- 
me il arrive toujours dansles ève'nemens extraor- 
^dinaires; enfin,. on eut des nouvelles sûres, qui 
e'toient que le roi , s’èlaut déguisé' en chasseur , 
comme il.alloit entrer dans un bateau qui le de- 
voit conduire à des bâtimens françois re'pandus 
sur la côte, et caches dans des rochers, des pay- 
sans ivres l’avoient arrête' , disant que des ca- 
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thuliques s’enfuyoient j et , sous ce prétexté , ils 
l’avoieut conduit dans les prisons de Rochester. 
Il y fut reconnu, et la noblesse des environs vînt 
l’en retirer , lui baiser la main , et lui rendre les 
soumissions qu’ils dévoient à l'eur roi. Ces gen- 
tilshomraessc plâiguireut à sa majesté' de ce qu’el- 
le vouloit les abandonner. Comme l’on condui- 
soit le roi à Rochester , il se souvint d’un certain 
milord du voisinage de c^tte ville, et il lui man- 
da la peine où il etoit. Le milord lui ht re'pbnse 
que sa majesté' pouvoit se tirer d’affaire, comme 
elle jugeroit à propos, mais que , puisqu’il ne 
lui e'toit bon à rien , il ne l’iroit pas trouver. Le 
roi fut reconduit à Londres , et loge, comme à 
l’ordinaire , dans son palais de Windsor , où ses 
peuples se vinrent plamdre à lui, de ce qu'il les 
vouloit abandonner.' 

La reine d’Angleterre vint de Calais à Boulo- 
gne, où elle demeura quelque temps, pour sa- 
voir des nouvelles de son e'poux. On peut croire 
qu’elle apprit ce qui se passoit avec un déplai- 
sir. mortel. On le lui avoit caché d’abord ; mais , 
étant à la fenêtre , elle reconnut un des domes- 
tiques du roi, qui s’étoit sauvé, et qui devoit Se 
sauver avec lui. A l’égard de la cour France, 
tout y étoit comme à l’ordinaire. Il y a un cer- 
tain train qui ne change point} toujours les nié- 
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mes plaisirs, toujours aui mêmes heures, et tou- 
jours avec les mêmes gens. M. de Lausun avoit 
écrit de Calais une lettre au roi, où il lui avoit 
mande' qu’il avoit fait serment au roi d’Angle- 
térrc de ne remettre la reine sa femme , et le 
prince de Galles , qu’entre ses mains ; que , com- 
me il n’e'iolt pas assez heureux pour voir sa ma- 
jesté' britannique , il le prlolt de vouloir bien le 
dispenser de son serment , et de lui ordonné en- 
tre les mains de qui il remettroit la reine et le 
prince de Galles. Le roi Et re'ponse, de sa main^ 
à M. de Lausun , lui manda qu’il n’avoit qu’à re- 
venir à la cour , envoya un lieutenant des gardes , 
un exempt , quarante gardes , M. le premier a- 
vec des carrosses , des maîtres d’hôtel , et ce qui 
ctoit ne'cessairc pour la reine fugitive. Le roi dit 
ensuite qu’il venolt d’écrire à un homme qui 
avoit beaucoup vu de son écriture , et qui seroit 
bien aise d’en revoir encore. Cette attention du 
roi pour M. de Lausun en donna une grande 
aux ministres , qui ne l’aimoient pas , et les mit 
dans une furieuse appréhension que le goût du 
roi pour M. de Lausun ne recommençât ; sa ma- 
jesté envoya M. de Selgnelay à mademoiselle , 
pour lui tlire , qu’après les services que M. de 
Lausun venoit de lui rendre , il ne pouvoit s’em- 
pêcher, en aucune façon , de le voir. Mademoi- 
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selle s’emporta , et dit : C’est donc là la recoii- 
noissance de ce que j’ai fait pour les enfans du 
roi ! Enfin , elle fut dans une rage si e'pouvanta- 
l)le , qu’elle ne la put cacher à personne. Un des 
amis de M. de Lausun fut charge' de lui pre'sen- 
ter ime lettre de sa part. Elle la prit et la jeta dans 
le feu en sa pre'sence ; mais cet ami la retira , et 
représenta à mademoiselle que du moins elle 
la d^oitlire j mais mademoiselle alla s’enfermer, 
et revint, im moment après, dans la chambre, 
dire qu’elle l’avoit brùlc'e sans la lire. 

On fit alors des chevaliers du Saint-Esprit a- 
vec le moins de ce'rc’monies que l’on put , le roi 
ayant une aversion naturelle pour tout ce qui 
le contraint; on les fit en denx fois, parce qu’au* 
trement 3 eût fallu trop de temps. La moitié fut 
faite à vêpres la veille du jour de l’an , et l’on 
commença par les gens titre's. Le lendemain , on 
acheva le reste à la messe : il ne s’y passa rien de 
considérable. Deux jours auparavant, il y avoit eu 
une grande dispute entre les ducs de la Roche- 
foucault et -de Chevreuse. Le duc de Luynes, 
père du dernier, s’e'toit défait de son duch^' en 
faveur de son fils , et ce duché étoit plus ancien 
que celui de la Rochefoucault : par conséquent, 
il‘ prétèndoit passer à la céréraonie. M. de la 
Rochefoucault soutint qu’il n’éioit pas reçu duc 
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de Luy nés ; mais seulement de Clie vreuse y qu’ain* 
si il ne passeront qu’au rang de Chévreuse. Ils se 
disputèrent. Enfin le dernier obtint du roi un 
ordre pour que le premier president le fît rece-- 
voir , sans que les chambres fussent asseml)le'es , 
et il fut reçu le jour même de la ceremonie. Le 
duché de Chevreuse fut ce'de' au comte de Mont- 
fort. On envoya porter l’ordre par des courriers 
aux gens éloignes, que le roi avoit honores du 
cordon bleu. Je ne puis m’empêcher de dire ici 
la manière dont cet honneur fut reçu p^r deux 
personnes de different caractère, dont l’une e'toit 
M. de Boufflers, et l’autre le marquis d’Huxelles. 
Le premier le reçut en remerciant bien humble- 
ment Dieu et le roi des grâces continuelles dont 
ils le combl oient, et, dans ses actions de grâces., 
il cherchoitles termes de la plus profonde recon* 
noissance pour le roi et pour M. de Louvois. 
L’autre ne remercia que M. de Louvois, et re- 
commanda au courrier de lui dire en même.temps, 
que , si l’ordral’empéchoit d’aller au cabaret et 
tels autres lieux , il le lui renverroit. Je dois a- 
jouter ici que ces deux hommes , de caractère si 
différent, sont tous deux très-honnêtes gens. Voi- 
là une petite digression un peu burlesque. 

M. de Lausun , après avoir reçu du roi la 
permission de le saluer, vint à la courj dans les 
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transports d’une joie extraordinaire, il jeta ses 
gants et son cliapeau aux pieds du roi, et tenta 
toutes les choses qu’il avoit autrefois mises en 
usage pour lui plaire. Le roi fit semblant de s’en 
moquer. Quand Lausun eut vu le roi , il s’en re- 
tourna trouver la reine d’Angleterre , qui venoit 
se rendre à la cour, n’ayant point de nouvelles 
de son epoux. On dit d’abord qu’on la logcroit 
à Vincennes ; mais le roi jugea plus à propos de 
\ lui donner St.-Germain. Pendant qu’elle etoit 
en chemin , la nouvelle arriva que le prince d’O- 
range avoit fait arrêter le roi d’Angleterre; l’exem- 
ple de la mort tragique de Charles I.”, son père, 
fit trenïbler pour lui ; mais , le soir même , le roi 
dit, en s’en allant à son appartement, qu’il avoit 
des nouvelles que ce prince étoit en sûrete. Un 
valetde garde-robe frauçois,que sa majesté Im- 
tannique avoit depuis long- temps, l’avoit vu 
s’embarquer proche de Rochester. De là ce prin- 
ce étoit venu repasser à Douvres , et ensuite avoit 
passt; à Anibleteuse , petit port auprès de Bou- 
logne. Le valet de chambre étoit venu devant , 
et avoit rapporté qu’il avoit entendu tirer le ca- 
non à Calais ; rpi’apparemmentc’étoit son maître 
qui y arrivoit. Tonte la soirée sc passa , sans que 
l’on fût étonné de n’avoir point d’autres nouvel- 
les de l’arrivée du roi d’Angleterre ; mais, lelen- 
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demain, on fui au lever fort consterne, quand 
on vit qu’il n’y en avoit point encore. On Irouvoit 
que la nuit e'ioit trop longue pour que, si le ca- 
non que l’on ^oit entendu tirer à Calais eût eïe 
pour lui , le courrier n’en fût pas arrive. On com- 
mença à raconter le matin que milord Fevers- 
ham, frère de M. de Duras, avoit ctè arrête par le 
prince d’Orange , comme il venoit lui parler de la 
part du roi d’Angleterre} que le prince d’Oran- 
ge avoit mande au roi d’Angleterre qu’il falloit 
qu’il sortît de Windsor, parce que, tant qu’il y 
seroit , on ne pouvoit pas travailler aux choses u<;- 
cessaires pour le bien de l’ctat. Le roi en fit quel- 
que difficulté } mais, peu de momens après, le 
prince d’Orange lui renvoya dire qu’il le falloit , 
et qu’il se retirât à Hamptoncour, qui est ime mai- 
son des rois d’Angleterre. Le roi manda qu’il n’y 
pouvoit pas aller, parce qu’U n’y a\ oit aucun meu- 
ble} mais que, s’il le luipermetloit, et qu’il le ju- 
geât à propos , il iroit à Ro chester. Le prince d’O- 
range y consentit, et lui manda en même-temps 
que , pour sa sûreté , il lui donneroit quarante de 
ses gardes pour l’y conduire. 11 fallût en passer 
par où le prince d’Orange voulut, et le roi sortit 
ainsi en peu de momens de W iudsor. Sa majesté 
britannique fut gardée très-étroilement. Le pre- 
mier jour, le prince d’Orange lui avoit donné 
II. 526 
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presque tous gardes catholiques et un officier ; 
ils entendirent la messe avec lui. Quand le roi 
J'ut à Rochcsler, ou le garda moins. 11 y avoit des 
portes de derrière, à sou palais doiiiesdque 
qui e'toit au roi , lui lit irouv er des chevaux , dont il 
se servit. Il parût à rentrée de la nuit, et se ren- 
dit à un endroit où ratteudoit un petit bateau 
pour le conduire à un plus grand bâünieut. tu 
arrivant à la petite barque , il y trouva des paysans 
ivres, qui l’obligèrent de boire à la santé du 
prince d’Orange. Sa majesté leur donna de l’ar- 
gent pour y boire encore. On comptoit aussi 
toutes les parücularilés tpi’avoit dites le valet de 
irarde-robe le matin , et chacun raisonnoit selon 
sa portée. Les uns croyoient que le prince d’O- 
range lui avoit fourni les moyens de s’embarquer , 
ahn de le faire ensuite jeter dans la mer ; les au- 
tres, alin de le faire transporter en Zélande, où 
il le reliendroit prisonnier. Enfin chacun dou- 
noit pour bon ce qui lui passoit par la tête. Le 
roi étoit triste , les ministres fort cmbaiV^issés. 

Le roi étoit à la messe, n’aUendaut plus que 
des nouvciles de la mort du roi d’Angleterre, 
quand M. de Lotivois y entra , pour dire à sji 
majesté que M. d’Aumont venoit de lui envoyer 
un courrier, qui lui annonçoit l’arrivée du roi 
d’Angleterre à Ambleteusc. La joie fut extrême 
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à la cour, et e'»ale euUe les gens de qualité et les 
doniq&tiques. On dépêcha aussitôt un courrier à 
la reine d’Angleterre , qui e'ioit en chemin. M. le 
Grand e'ioit parti dès le malin pour aller la rece- 
voir à Beaumont. Pour le roi d’Angleterre , à ce 
que conta lé courrier, il étoit dans un très-petit 
bâtiment, où il avoit quelques gens armés avec 
lui , et quelques grenadiers.' Il aper»^ut de loin 
un vaisseau plus gros que le sien ; il donna ses 
ordres pour se défendre en cas qu’il fût attaqué 5 
mais, quand ils s’approchèrent , il reconnut que 
c’étoit un vaisseau françois ; la joie fut grande de 
part et d’autre. 11 se mit dans ce vaisseau , et ar- 
riva fort heureusement j mais pourtant très-fati- 
gué ; Car il y avoit bien du temps que ses nuits 
n’éloienl pas bonnes. 

Le roi alla de Versailles à Chatou, au devant 
de la reine d’Angleterre et dû prince de Galles. 
Il y attendit, avec»une fort grosse cour à sa suite , 
celte reine , qui arriva un moment après. Elle fut 
reçue parftrilcment bien. Sa majesté britannique 
parla avec tout l’esprit et toute la politesse que 
l’on peut avoir, plus même que les femmes ordi- 
nairesu’en peuvent conserver dans des malheurs 
aussi grands qu’étoient les siens. Le roi la con- 
duisit à S.t-Germain , et fit ce qu’il put pour adou- 
cir ses peines , qui éloient extrêmement dirai- 
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nnees par la joie d’avoir appris que le roi , son 
e'poux, etolt en France, et en bonne san^e'. A- 
près cela , le roi s’en retourna à Versailles , et en- 
voya le lendemain chez la reine une toilette ma- 
gnifique , avec tout ce qu’il lui falloit pour l’ha- 
biller, et ce qui e’toltne'cessaire pour le prince de 
Galles ; le tout travaille' sur le modèle de ce que 
l’on avolt l'ait pour M. de Bourgogne. Avec cela , 
l’on mit une bourse de six mille pistoles sur la 
toilette de la reine 5 on lui en avolt déjà donne' 
quatre mille à Boulogne. Le lendemain, jour 
que le roi d’Angleterre arrivoit , le roi l’alla at- 
tendre à St.-Gennain , dans l’appartement de la 
reine. Sa majesté y fut une demi-heure ou trois 
quarts d’heure avant qu’il arrivât : coQimc il é- 
toildansla garenne , on le viçt dire à sa majesté, 
et puis on vint avertir quand U arriva dans le châ- 
teau. Pour lors , sà majesté quitta la reine d’An- 
gleterre , et alla à la porte de la salle des gardes 
au devant de lui. Les deux rois s’embrassèrent 
fort tendrement, avec cette dilférencft, que celui 
d’Angleterre, y conservant l’humilité d’une per- 
sonne malheureuse , se baissa presqu’aux genoux 
du roi. Après cette première embrassade , au mi- 
lieu de la salle des gardes , Us se reprirent encore 
d’amitié ; et puis , en se tenant la main serrée , le 
roi le conduisit à la reine , qui étoit dans son lit. 
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Le roi d’Angleterre n’embrassa point sa femme , 
apparemnient par respect. 

Quand la conversation eut dure' un quart- 
d’heure , le roi mena le roi d’Angleterre à l’ap- 
partement du prince de Galles. La figure du roi 
d’Ang)eterre n’avoit pas impose aux courtisans : 
ses discours firent encore moins d’effet que sa -> 
figure. Il conta au roi, dam la chambre du prin- 
ce de Galles , où il y avoil quelques courtisans , 
le plus gros’des choses qui lui etoient arrivées , 
et il les conta si mal que les courtisans ne vou- 
lurent point se souvenir qu’il e’toit Anglois , que 
par conséquent il parloit fort mal françois, ou- 
tre qu’il be'gayoit un peu, ‘qu’il etoit fatigue, et 
qu'il n’est pas extraordinaire qu’un malheur aussi 
considérable que celui où il étoit diminuât une 
éloquence beaucoup plus parfaite que la sienne. 

Après être sortis de chee le prince de Galles, 
les deux rois, s’en revinrent chez la reine. Sa ma- 
jesté y laissa celui d’Angleterre, et s’en revint à 
Versailles. Presque tous les honnêtes gens furent 
attendris à l’entrevue de ces deux grands princes. 
Le lendemain au matin , le roi d’Angleterre eut 
à son lever tout ce qui liA étoit nécessaire , et dix 
mille pistoles sur sa t|ÿiffite. L’après-dînée , ce 
prince vint à Versailles voir le roi , qui fut le re- 
cevoir à l’entrée de la salle des gardes , et le me- 
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lia dans, son petit appartement. Ensuite , il fut 
voir madame la dauphine , monseigneur, mon- 
sieur et madame. 11 demeura Irès-Iong-lemps a- 
vcc le roi. Monseigneur et monsieur furent ren- 
dre la visite à St.-Gerraain, Il y eut de grandes 
contestations pour les ceremonies : le roiyoulul 
que le roi d’Angleterre traiuit monseigneur d’é- 
gal , et le roi d’ Angleterre y consentit, pourvu 
que le roi traitât le prince de Galles de même. 
Enfin , il l ut décidé que le dauphin u’auroit qu’un 
siège pliant devant le roi d’Angleterre , mais qu'il 
auroit un fauteuil devant la reine. Les princes du 
sang a\ oient aussi leurs prétentions , disant que, ' 
comme ils n’étoient |>a8 sujets du roi d’Angleterre, 
ils dévoient avoir aussi d’autres trailemens. A la 
fin , tout cela se passa fort bien j mais , quand il 
fut question des femmes, eela ne fut pas si aisé. 
Les princesses du sang furent trois ou quatre 
jours sans aller chez sa majesté d’Angleterre , et , 
quand elles y furent, les duchesses ne les suivi- 
rent pas. Celles-ci prétendirent avoir les deux 
traitemens , celui de France , qui est de s’asseoir 
devant leur souveraine, et celui d’Angleterre, 
qui est de la baiser. La reine d’Angleterre, qui, 
quoique glorieuse, n^rai|»e pas d’être fort rai- 
sonnable , dit au roi qu’il n’avoit qu’à ordonner; 
qu’elle feroii tout ce qu’il voudroit , et qu’elle le 
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prloil de choisir lui-même le ce're'mouial qu’elle 
observeroit. Enfin , il fut décidé' que les duches- 
ses s’en liendroient à celui de France. Quand la 
reine d’Angleterre vint à Versailles, la magnifi- 
eence l’en surprit , et sur-tout la grande galerie , 
qui ^ sans contredit, est la plus belle chose de l’u- 
nivers en son genre j aussi la loua-t-elle extrême- 
ment, mais dans les termes qui convenoicnt, et 
qui pouvoicnt faire pbisir au roi. Elle fit les mê- 
mes vbûes qu’avoit faites le roi, son epoux, et 
s’en retourna à S.t-Gerroajn avec de très-grands 
applaudissemeus. 

Pendant ce temps-là , il arrivoit toujours des 
troupes du côte’ du. Rhin ; les contributions dimi- 
nuoient, etil falloit.abandonnerles villes où nous 
nousêdons.ctendus. On commença par Heilbron 
et par le pays de Wirtemberg. On le pilla bien 
auparavant J mais. dans le temps que l’on sortit 
d’Heilbron par une porte , les ennemis , qiiiy eir- 
troient par l’autre , donnèrent sur une petite ar- 
rière-garde , tuèrent des malades que l’on avoit 
laisses dans la ville , et que l’on n’avoit pas encore 
pu retirer. Toutes les troupes, qui e'toient de ce 
côte-là , se retirèrent à Pfortsheim , et celles qui 
èloieutun peu plus avancées de l’autre côte', sc 
retirèrent à Heidelberg. On y rassembla une for- 
te garnison ; celle de Manheiiu fut aussi renfor- 
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cce. La prc'cl[)ilalion avec laquelle il fallut quit- 
ter tout cela , UC lil honneur ni à la France'^ ni à 
ses troupes, ni aux gc'neVaux qui avoient eu la 
conduite de cette retraite. Oil en donna le tort 
au comte de Tesse'; et, entr’autres choses. On 
trouva mauvais qu’un homme qui a servi, né sût 
pas que, quand on se relire d’une place, on en 
ferme les portes , hors celles par où l’on sort. 

Le roi d’Angleterre e'ioit à St.-Geflnaln , re- 
cevant les respects de toute la France;4es*miois- 
tres y Jùren t des premiers; l’archevêque de Reims, 
frère de M. de Louvois, le voyant sortir de la 
messe , dit , avec un ton ironique : V oilà un fort 
bon homme; il a quitté trois royaumes pour une 
messe : belle rêllexion dans la bouche d’un ar- 
chevêque ! On régla pour la maison du roi d’An- 
gleterre six cent mille francs , et , pendant le pre- 
mier mois, il eut toujours les officiers du roi pour 
le servir. Tous les jours , il arrivoit beaucoup de 
cordons bleus anglois. Le roi voulut lever tlcux 
régimens, de deux mille hommes chacun-, qu'il 
donna aux deux enfans du roi d’Angleterre. 

Maigre' les liioheuses circonstances de son état, 
sa majesté britannique ne lalssolt pas d’aller cou- 
rageusement à la chasse avec monseigneur ; et pl- 
quoit comme eût pu faire un homme de vingt 
ans, rpii n’a d’avrtre souci que celui de se dlvcr- 



\ 



Digitized by Google 



DE EA COUR DE FRANCE. 4og 
tir. Cependant, ses a0aiies alloient fort mal; car 
le prince d’Orange a^ oit été reçu du peuple de 
Londres avecde trî s-grandes acclamations; pres- 
que tous les grands ctoieut pour lui. Il n’e'toit 
question que de trouver la manie rc d’assembler 
im nouveau parlement ; car le roi qui, un peu a- 
vant que de quitter son royaume , avoit convo- 
que' le parlement , l’avoit casse en partant , etavoit 
jeté les .sceaux du royaume dans la mer. On 
ril beaucoup en France, en songeant à cet expc'- 
dieni que sa majesté britannique avoit trouve , 
et cependant cela ne laissoit pas de faire quel- 
qu'epibarras en Angleterre , à cause de leurs lois. 
A la vérité , l’embarras fut bientôt levé. On ap- 
prit ici que- tont se disposoit à faire une élection 
du prince d’Orange à la royauté, bien qu’on ne 
laissât pas de proposer d’autres milieux ; mais ils 
ne convenoient pas au prince, qui vouloit ê- 
tre roi , quoiqu’il en pût être. L’Irlande tenoit 
toujours ferme pour son premier roi ; seulement 
il y eut un petit parti de protestans irlandois qui 
s’éleva contre ; mais il fut abattu en très-peu de 
temps parTircouel, qui étoit vice-roi d’Irlan- 
de f et avoit amassé beaucoup de milices , généra- 
lement mal disciplinées , sans armes et sans mu- 
nitions. Cela ne lémoignoit que de la bonne vo- 
lonté. Tlrconel pria le roi de passer én Irlande,. 
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et l’assura que ce voyage lui seruit très-avanta- 
geux. Le roi fut quclfpie temps à se résoudre ; et, 
pendant ce temps-là , l’on envoya un homme de 
confiance , nommé Pointis , capitaine de vaisseau, 
pour rendre compte de l’état où il avoit trouvé 
tout, et pour prendre des mesures plus justes^ 
Pluslcs François voyoient le roi d’Angleterre , 
moins on le plaignoilde la perte de son royaume. 
Ce prince n’étoit obsédé que des jésuites: il vint 
faire un voyage à Paris ; d’abord il alla descen- 
dre aux grands jésuites , causa très-long-temps a- 
vec eux, et se les fit tous présenter. La conver- 
sation finit par dire qu’il étoit de leur société. 
Cela parut d’un très-mauvais goût : ensuite il alla 
dîner chez M. de Lausun. On faisoit presque 
tous les quinze jours un voyage à Marly , de qua- 
tre ou cinq jours. C’est , comme on sait , une 
maison entre St.-Germain et Versailles, que le 
roi aime fort, et où il va faire de petits voyages, 
afin d’élre moins obsédé de la foule des courti- 
sans. Le roi et la reine d’Angleterre y furent. 
On représentoit à Trlanon , qui est une autre 
maison que le roi a fait bâtira un bon* du canal, 
un petit opéra sur le retour du dauphin. La prin- 
cesse de Conti, madame la duchesse, et mada- 
me de Blois y dansoient , et en étoient assuré- 
ment le principal ornement^ car, du reste, les 
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vefs. en eloient très-mauvais, et la musique des 
plus médiocres. Sa majesté pria le roi et la reine 
d’Angleterre d’y venir, et leur donna ce plaisir^ 
Madame de Mainteuon, qui est fondatrice de 
St.-Cyr, toujours- occupée du dessein d’amuser 
le t?oi , y fait souvent faire quelque chose de nou- 
veau à toutes les petites filles qu’on élève dans 
celle maison , dont on peut dire que c’est un é- 
tahlisscmeal digne de la grandeur du roi et de 
' l’esprit de celle qui l'a inventé, et qui le con- 
duit : mais quelquefois les choses les mieu^ ins» 
tiluées dégénèreat considérablement; et cet en- 
droit, qui, maintenant que nous somm'er dé- 
vots, est le séjour de la vertu et de la piété, pour- 
ra quelque jour , sans percer dans lin profond 
avenir , être celui de la débauche et de l’impié- 
té. Car de songer que trois cents jeunes filles , qui 
y demeurent jusqu’à vingt ans, et qui ont à leur 
porte une cour rempUe de gens éveillés^ sur-tout 
quand l’autorité du roi n’y sera plus mêlée; de 
croire, dis- je, que de jeunes filles et de jeunes 
hommes soient si près les uns des autres sans 
sauter les murailles, cela n’est presque pas rai- 
sonnable. Mais revenons à ce que je disois : ma- 
dame de Mainteuon , pour divertir ses petites 
filles et le roi , fit faire uuè comédie par Racine ; 
le meilleur poëte du temps , que l’on a tiré <}e 
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pocsie, où U etoit Inimitable, pour en faire, à 
iiuilheur et celui de ceux qui ont Je goût du théâ- 
tre , un liistoricn très-imitable. Elle ordonna au 
jiocte de faire une coracdie; mais de choisir un 
sujet pieux :< car, à 1 heure qu’il est , hors de la 
pielc’ , poiut de salut à la cour , aussi bien que dans 
l’autre monde. Racine choisit riiistoirc d’Esther . 
et d’ Assue'rus , et fit des paroles pour la musique. 
Comme il est aussi bon acteur qu’auteur , il ins- 
truisit les petites hiles; la musique etoit bonne; 
on ht im joli tlie’àtre et des changemens. Tout 
cela composa un petit divertissement fort agréa- 
ble pour les petites hiles de madame de Mainte- 
non ; mais , comme le prix des choses dépend or- 
dinairement des personnes qui les fout, ou qui 
les font faire, la place qu’occupe madame de 
Maintenon , ht dire à tous les gens qu’elle y me- 
na, que jamais il n’y avoit rien eu de plus char- 
mant ; qijip la comedie etoit supérieure à tout ce 
qui s’eloit jamais fait en ce genre là, et que les 
actrices, même celles qui ctoient transformées 
en acteurs , jetoient de la poudre aux yeux de la 
Champmcsle, de la Raisin, de Baron et des Mont- 
fleury. Le moyen de résister à tant de louanges ! 
Madame de Maintenon e'toit flattce de l’inven- 
tion et de l’exécution. La comédie représentoit , 
en queh^ue sorte, la chute de .madame de Mon- 
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tesp'an, et l’éle'valion de madame de Maintenen. 
Toute la différence fut qu’Esther e'tbit un peu 
plus jeune , et moins prëcieuse en fait de piëtc. 
L’appKcation qu’on lui faisoit du caractère d’Es- 
ther, et de celui de Vasthi à madame de Montes- 
pan, fit qu’elle ne fut pas fâçhe'e de rendre pu- 
blic un divertissement qui u’avoit été fait que 
pour la communauté , et pour quelques-unes de 
ses amies particulières. Le roi en revint charmé : 
les applaudissemens que sa majesté donna, aug' 
mentèrent encore ceux du public. Enfin, l’on y 
porta un degré de chaleur qui ne se comprend 
pas J car il n’y eut nr petit ni grand qui n’y vou- 
lût aller J et ce qui devoit être regardé comme 
une Comédie de couvent, devint l’affaire la plus 
sérieuse de la cour. Les ministres , pour faire leur 
cour, en allant à cette comédie, quittoient leurs 
affaires les plus pressées. A la première repré- 
sentation où fut le roi , il n’y mena que les prin- 
cipaux officiers qui le suivent, quand il va à la 
chasse. La seconde fut consacrée aux personnes 
pieuses , telles q;ue le père de la Chaise , et douze 
ou quinze jésuites , auxquels se joignit madame 
de Miramion , et beaucoup d’autres dévots et dé- 
votes. Ensuite, cela se répandit aux courtisans. 
Le roi crut que ce divertissement seroit du goût 
du roi d’Angleterre j il l’y mena, etla reine aussi. 
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11 est impossible de ne point donner de louan- 
ges à la maison de Sl.-Cyr, et à rétablissement : 
ainsi j ils ne s’y épargnèrent pas, et y mêlèrent 
celles de la comc'dic. Tout le monde crtit tou- 
jours que celte comédie éloit allégorique ; qn’ As- 
suérus étoil le roi; que Vastlii, qui étoit Li fem- 
me concubine détrônée, paroissoit pour mada^ 
me de Monlesj)an ; Esllier tOml)oit sur madame 
de Maintenon; Aman représenioit M. de Lou- 
vois; mais il n’y étoit pas bien peint, et ajtpa- 
remment Racine n’avoil pas voulu le marquer. 



FI^- nE LA PREMIÈRE PARTIE DES MÉMOIRES DE tA 
CODR de FRANCE, ET DU TOME SECOND. 
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